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La démolition de la santé 
par l’antisepsie dentaire violente 


Les conditions fondamentales de la santé sont le 
régime alimentaire correct, la parfaite circulation 
intestinale, l’emploi logique des forces personnelles 
(exercice régulier et bien dosé ; repos rythmés bien 
agencés). A cette triple obligation s’ajoutent des 
conditions d’hygiène synthétique qui comprennent 
la mastication soigneuse, la vie à l’air pur, les soins 
hydrothérapiques appropriés, une direction men¬ 
tale ferme, une foi religieuse et enfin l’abstention 
des produits chimiques agressifs (aliments frelatés ; 
médicaments violents, surtout en piqûres). 

La santé est donc réglée par un ensemble de lois 
qui agissent en coopération unitaire et hiérarchisée, 
pour que le fonctionnement organique s’opère sans 
entraves. 

La maladie résulte invariablement de l’inobser¬ 
vation de l’une ou de plusieurs de ces lois de la santé. 

Il arrive assez souvent que les conditions fonda¬ 
mentales (régime, éliminations intestinales, exer¬ 
cice et repos) étant bien appliquées, des ennuis im¬ 
portants persistent encore, parce que l’une des obli¬ 
gations complémentaires reste inappliquée. Par 
exemple, des personnes bien intentionnées et bonnes 
observatrices de ces conditions primordiales n’en 
retirent qu’un bénéfice médiocre, parce qu’elles con- 
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tinuent à absorber quantité de drogues et à se laisser 
injecter une foule de vaccins, d’extraits endocriniens 
ou de produits chimiques. Et, à ce propos, médecins 
et chirurgiens classiques ne sont pas les seuls res¬ 
ponsables de cette orgie pharmaceutique et de cette 
débauche de piqûres qui transforment la médecine 
actuelle en une néfaste entreprise de magie noire 
et de dégradation des forces vives, individuelles et 
raciales. Les dentistes, par l’antisepsie trop violente 
qu’ils appliquent au cours des pansements et qu’ils 
laissent à demeure après obturation, contribuent 
aussi à la dégradation de la santé, d’une façon ma¬ 
nifeste et pourtant insoupçonnée non seulement 
d’eux-mêmes, mais encore des médecins, appelés à 
soigner les conséquences de ces agressions chimiques, 
et des malades qui les subissent, sans en percevoir 
l’origine. 

Ces perturbations d’ordre chimique ne sont pas 
enseignées dans les écoles dentaires. Et, comme elles 
se déterminent avec de grandes inégalités, les sujets 
robustes les ressentant fort peu, il s’ensuit que, si 
un malade, moins résistant, présente de graves per¬ 
turbations générales, au cours ou à la suite de soins 
dentaires, personne ne songe à incriminer les poisons 
chimiques. On a plus vite fait d’invoquer la grippe, 
la migraine, la colibacillose, l’aérophagie ou la pu¬ 
sillanimité ou la neurasthénie, pour masquer l’igno¬ 
rance des causes réellement pathogéniques. Aussi, 
quand un patient plus clairvoyant avise son den¬ 
tiste de l’origine des graves malaises qu’il éprouve, 
celui-ci, féru de ses enseignements d’école, insuffi¬ 
samment pourvu d’idées générales et fort de l’ac¬ 
ceptation des majorités de clients, moins sensibilisés 
ou plus aveugles, se refuse obstinément à croire à la 
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malfaisance des antiseptiques, appliqués d’une façon 
invariablement égalitaire et également concentrée 
à tous les individus, quel que soit leur degré de sen¬ 
sibilité, c’est-à-dire de vitalité et de clairvoyance. 
Tel est le résultat de la science d’école qui, maté¬ 
rialiste, ignore l’existence et la si grande variabilité 
individuelle des forces vitales occultes et qui, par 
suite, méprise totalement l’art de l’individualisation 
thérapeutique. Alors, quand un médecin naturiste 
éclairé ou un malade malmené par les applications 
de pansements trop concentrés prient et supplient 
un dentiste de se dédoubler, c’est-à-dire de ne pas 
traiter un sujet délicat, habitué à un régime pur 
et maintenu en bonne santé par la conservation de 
ses immunités naturelles non violentées, de la même 
façon qu’un sujet herculéen, nourri d’aliments pu¬ 
trescibles et obligé ainsi à des préservations anti¬ 
septiques majeures, ils se heurtent à une incompré¬ 
hension radicale, à des sorties déraisonnables (je 
ne puis pourtant pas vous traiter avec de l’eau 1 
vos troubles sont de l’autosuggestion 1), à un refus 
buté de diluer ses poisons, à une phobie invétérée 
et à une idée fixe indéracinable d’infection micro¬ 
bienne, à combattre d’une façon intense, uniforme, 
invariable, persistante, inlassable, par des panse¬ 
ments chimiques renouvelés à tire-larigot, même 
jusqu’à ce que mort s’ensuive ; ce qui peut finalement 
arriver, sans que personne ne se doute de sa cause 
réelle, chez certains sujets particulièrement fragiles. 

Nous avons déjà publié un article sur les « Intoxi¬ 
cations médicamenteuses au cours de soins den¬ 
taires » (1) et une confirmation apportée par le 

(1) Dans le 3 e tome d 'Enseignements et traitements na¬ 
turistes pratiques , p. 255. 
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D r Lapauze (1). Quantité de malades nous ont 
écrit depuis ces publications. Les uns nous ont an¬ 
noncé qu’ils avaient pu enfin se faire soigner et 
obturer leurs dents cariées, sans subir de troubles 
importants, en exigeant que l’on suive très exacte¬ 
ment la technique que nous avions indiquée, alors 
qu’auparavant ils avaient été obligés d’y renoncer 
à cause des empoisonnements chimiques. Les autres 
nous ont demandé de revenir encore plus complète¬ 
ment sur cette question, parce qu’ils avaient subi des 
perturbations invraisemblables à la suite de panse¬ 
ments dévitalisants. Enfin, nous avons observé 
nous-même une série nouvelle de cas de destruc¬ 
tion de la santé, causés non seulement par des pan¬ 
sements provisoires, mais par des obturations dé¬ 
finitives, avec pâtes antiseptiques laissées à de¬ 
meure. Devant tous ces faits, nous devons renouveler 
et étendre cette étude dans l’espoir que, dans quelques 
décades, on puisse arriver à éveiller l’attention des 
praticiens, à réduire leur obstination et à vaincre 
le fléau routinier de l’antisepsie dentaire invariable¬ 
ment et perpétuellement violente. 

La détestable confusion de Vinflammation mi¬ 
crobienne et de Vinflammation chimique . —La 
dégradation et l’infection microbiennes des tissus 
dentaires sont des faits indiscutables. Mais cette 
action microbienne n’est pas primitive, car le mi¬ 
crobisme latent ne devient actif et patent que si 
la défaillance de résistance du terrain, général et 
dentaire, se produit. L’infection peut alors provenir 
soit de cause externe (microbes de la cavité buccale), 


(1) La Revue Naturiste. — « Accidents médicamenteux 
au cours de soins dentaires » ; Avril 1933. 
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soit, par exception, de cause interne (infection par 
voie sanguine). 

Deux facteurs principaux interviennent donc à 
l’origine des caries : le terrain dentaire et humoral, 
d’une part, et l’infection, d’autre part. 

La flore microbienne de la bouche est multiple, 
très variée et permanente. La bouche est en état 
constant de microbisme saprophytaire qui peut 
devenir pathogène à chaque défaillance humorale, 
générale et, par suite, à chaque fléchissement dans 
la résistance locale des muqueuses, des amygdales 
et des dents. Les saprophytes deviennent donc 
virulents, dès que les résistances humorales ou den¬ 
taires déclinent. 

Les variations individuelles de résistance dentaire 
sont considérables. Il y a d’abord des gens doués d’une 
résistance dentaire, native, extraordinaire, qui con¬ 
servent une dentition éclatante, malgré une foule 
d incartades alimentaires et hygiéniques. Puis, il y 
a les prédisposés aux caries dont les tissus dentaires 
sont de résistance médiocre ou faible. Chez eux, 
les aliments trop putrescibles (poissons, gibier, 
viande de porc, viande crue, excès de fromage) ou 
trop acides (oseille, tomate, rhubarbe, citron, oranges, 
groseilles, cresson, etc.) entraînent des souillures 
humorales et tissulaires qui pourrissent les dents 
ou encore des acidifications qui les décalcifient (soit 
par contact direct d’aliments acides au cours de la 
mastication, soit par élimination de salive acide, 
soit par dégradation, par voie sanguine, des sels 
calcaires, arrachés par défense naturelle, pour neu¬ 
traliser des acides mis en circulation dans le sang). 
En effet, ces acides peuvent provenir soit directe¬ 
ment d’aliments acides introduits dans la nourri- 
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ture et incomplètement métabolisés, chez des de- 
biles digestifs, soit indirectement de produits acides, 
créés par des excès de matériaux azotés ou de graisses 
ou de sucreries (suralimentation absolue ou relative), 
ou encore d’acide lactique, engendré par du surmenage 
neuro-musculaire (fatigue). Ces décalcifications 
produisent soit des érosions et des caries des collets, 
soit des effondrements dentaires rapides. 

Au cours de ces attaques de pourriture et d acidité, 
isolées ou associées, le microbe a beau jeu pour agir, 
pulluler et infecter les tissus dentaires, chez des 
sujets qui offrent une résistance native défectueuse. 

Comme causes adjuvantes, signalons encore, des 
maintenant, les dégradations traumatiques et chi¬ 
miques qui peuvent s’exercer, avant tout traitement 
curatif, au cours des précautions préventives de 
nettoyage mécanique et antiseptique des dents. 
Les traumatismes répétés de cure-dents coupants 
(plume d’oie ou objets métalliques), passes entre 
les dents pour les nettoyer après les repas, peuvent, 
à la longue, détériorer l’émail et faire point d appel 
à l’infection. C’est pourquoi il est recommandé de se 
servir exclusivement de cure-dents en bois tendre. 
De même,.les pâtes antiseptiques (au phénol) sont 
capables de provoquer des altérations dentaires 
d’ordre chimique, qui favorisent nettement la carie 
dentaire. Même des pâtes adoucies, glycérmees, 
que nous avions nous-même recommandées comme 
moins nocives ne sont pas anodines. Le savon or¬ 
dinaire est lui-même dégradateur pour les dents 
fragiles, comme pour les peaux délicates du visage 
et des mains. Même le savon plus doux, à 1 huile 
d’olive pure, entretient la sensibilité des collets 
et le déchaussement des dents. Enfin, les poudres 
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astringentes ou mentholées et les liquides formolés 
sont agressifs aussi pour les tissus, surtout chez les 
arthritiques et les affaiblis. Finalement, c’est le 
brossage des dents fait 3 fois par jour, après les repas, 
à l’eau simplement bicarbonatée (une pointe de 
couteau de bicarbonate de soude dans un demi- 
verre d’eau, sans rien d’autre) qui nous a donné le 
meilleur résultat pour la conservation des dents 
(dents plus brillantes ; arrêt des caries des collets) 
et le raffermissement des gencives (grosse réduction 
de la périostite alvéolo-dentaire). 

Quand se sont accomplis ces préludes à la carie 
et quand il faut apporter remède aux douleurs et 
aux infections microbiennes, alors intervient le 
dentiste. Si les caries sont superficielles (1 er ou 
2 e degré) et si elles n’atteignent pas la pulpe, son in¬ 
tervention, qui d’ordinaire se borne à un travail 
de nettoyage mécanique et d’obturation par ciment 
ou métaux, sans emploi d’antiseptique, ne donne 
pas lieu à des ennuis flagrants. Mais, si la chambre 
pulpaire et surtout si les canaux radiculaires sont 
ouverts, les gros inconvénients commencent. Ils 
sont dus à l’agression chimique violente qui se substi¬ 
tue à l’infection, sans que le dentiste se doute de la 
mutation causale qui s’est faite, car les deux sortes 
d’inflammations (microbienne et chimique) se ma¬ 
nifestent par les mêmes symptômes, locaux et gé¬ 
néraux, qui se poursuivent sans guère changer d’as¬ 
pect. Alors s’établit un fatal cercle vicieux. Ne s’étant 
pas rendu compte que à l’irritation, à l’inflammation 
et à l’intoxication microbiennes s’étaient substituées 
l’irritation, l’inflammation et l’intoxication chi¬ 
miques des produits dévitalisants ou antiseptiques, 
comme cause d’entretien des phénomènes doulou- 
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reux, le dentiste les aggrave en renouvelant ses 
pansements antiseptiques, poursuivi qu’il est par 
la pensée unique de la pathogénie microbienne. 
Quand les sujets sont résistants, l’organisme in¬ 
tervient assez vite pour limiter les dégâts, en édi¬ 
fiant une barrière inflammatoire, puis cicatricielle 
autour de la lésion dentaire. Cette barrière protège 
contre les agressions chimiques, sauf, si de nouveaux 
rodages de l’excavation ou si des alésages des ca¬ 
naux sont opérés qui, en brisant la barrière protec¬ 
trice, reproduisent chaque fois les mêmes pénétra¬ 
tions vulnérantes. Mais, chez les sujets plus sensi¬ 
bilisés, ces protections naturelles locales peuvent 
manquer. L’on voit alors certains dentistes s’acharner, 
pendant des mois, à combattre par des pansements 
phéniqués ou formolés une infection microbienne 
depuis longtemps refrénée, alors qu’il n’existe plus 
qu’une inflammation chimique qui entretient les 
douleurs locales et souvent aussi, il faut bien le 
savoir, de graves altérations de la santé générale, 
dont les pansements antiseptiques violents, indé¬ 
finiment renouvelés ou laissés à demeure sont la 
cause méconnue, mais certaine. 

Les intoxications , les inflammations et les irri¬ 
tations chimiques , réflexes. — A côté des pul- 
pites, ostéo-arthrites, alvéolites, adénites et infec¬ 
tion générale d’ordre microbien, il existe donc, leur 
succédant, des pulpites, des arthrites, des alvéolites, 
des adénites et des troubles généraux, d’origine 
chimique, créés et entretenus par des pansements 
chimiques, concentrés, renouvelés ou laissés à de¬ 
meure. 

L’incrédulité des dentistes, à ce sujet, est difficile 
à déraciner. Ils sont enclins à dire : Mais c’est manie 
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doctrinale ou pure hypothèse ou vue théorique ! 
Il est donc nécessaire de leur opposer des faits in¬ 
déniables (observations cliniques et radiographiques 
probantes). 

La disparition immédiate de tous les troubles 




Fig. 1 et 2. 

par l’arrêt ou par l’enlèvement des pansements phé- 
niqués ou formolés établit et démontre d’abord le 
bien-fondé de cette pathogénie chimique. Nous 
avons eu en main, d’autre part, des radiographies 
prises avant le début des pansements qui montraient 

2 
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un état normal du tissu osseux péri-apical, puis qui, 
refaites après plusieurs semaines de pansements an¬ 
tiseptiques violents, suivis d’obturation sur pâte 
antiseptique, présentaient une zone nette de raré¬ 
faction osseuse, d’ordre inflammatoire chimique 
(fig. 1) et enfin un troisième cliché, pris au bout de 
2 mois, indiquait la disparition de cette zone, après 
qu’on eut débouché la dent, qui avait été transformée 
en éponge phéniquée, et après qu’on l’eut laissée 
ouverte pendant 10 jours pour que se fît l’élimina¬ 
tion de la plus grande partie de l’antiseptique. 
Quand cette libération fut accomplie et quand l’ob¬ 
turation fut faite avec pansement aseptique à 
l’amiante flambée, la réparation osseuse se pro¬ 
duisit, le processus de défense et de cicatrisation 
naturelles n’étant plus entravé par la nécrose chi¬ 
mique (fig. 2, où la dent en question se trouve munie 
d’un pivot). 

Autre objection 1 Comment expliquer qu’une dose 
aussi infime d’un produit chimique puisse produire 
des effets aussi vulnérants et surtout aussi prolongés 
ou même agir à distance dans l’organisme, sans faire 
souffrir localement ? Au début, quand on agit sur 
le tissu pulpaire, l’absorption du produit chimique 
se fait par voie lymphatique, car il existe dans la 
pulpe des canalicules lymphatiques, à côté des ca¬ 
pillaires vasculaires et des filaments nerveux, comme 
l’a montré Schweitzer de Berlin. Ensuite, quand une 
barrière cicatricielle s’est faite, l’absorption se ra¬ 
lentit, mais le produit chimique encerclé n’en fait 
pas moins épine irritative qui, chez des sujets pré¬ 
disposés et sensibilisés, entretient un état de per¬ 
turbation générale, par réflexe, sur le système ner¬ 
veux du grand sympathique. En effet, nous avons 
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constaté, en suivant des malades jusque dans le 
cabinet d’un de nos amis dentistes, pour voir par 
nous-même, les particularités des états dentaires 
avant, pendant et après les pansements et les in¬ 
terventions, que des pansements ou des pâtes vio¬ 
lemment antiseptiques, retirés après des années 
d’obturation, présentent encore une odeur phé- 
niquée ou formolée des plus nette. Après les obtu¬ 
rations définitives sur pâte antiseptique, l’épine 
irritative persiste donc indéfiniment. Et elle peut 
agir à la façon d’un microbisme latent, banal ou 
tuberculeux ou syphilitique, qui longtemps encerclé 
et tenu en respect dans un ganglion ou dans un or¬ 
gane sclérosé, peut entretenir un état maladif gé¬ 
néralisé et finalement donner lieu à un réveil éclatant 
de virulence, si l’organisme malmené ou surmené 
ou vieillissant perd de sa puissance naturelle de 
contention, de défense et de résistance. 

Mais les troubles réflexes à point de départ den¬ 
taire d’origine chimique sont illusoires, dira-t-on ? 
Allons donc 1 Les retentissements à distance des 
irritations localisées aux dents sont bien connus. 
La pelade d’origine dentaire a été nettement établie 
par Jacquet. Les altérations réflexes d’origine den¬ 
taire ont même paru si évidentes, dans certains 
cas qu’on en a abusé en Amérique, pour en faire une 
cause pathogène universelle et quasi exclusive. On a 
vu alors incriminer d’une façon déraisonnable la 
présence de dents saines comme cause de troubles 
rhumatismaux et on s’est mis à arracher toutes les 
dents saines chez des personnes jeunes et vigoureuses, 
sous prétexte de les guérir de leurs rhumatismes ! 
Mais, à côté de ces exagérations brutales de théori¬ 
ciens et de primaires, il n’en reste pas moins vrai 
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que les irritations dentaires (mécanique, microbienne 
et chimique) sont capables d’éveiller à distance des 
irritations, des inflammations et des dysfonctionne¬ 
ments redoutables. 

Chez les sujets particulièrement sensibles, chez 
ceux, par exemple, qui peuvent être victimes d’ac¬ 
cidents dramatiques à la suite d’une piqûre intra¬ 
musculaire ou intraveineuse ou encore d’une in¬ 
jection de sérum (mort subite), chez ces sujets fra¬ 
giles, les pansements faits avec des produits chi¬ 
miques violents peuvent déterminer des troubles 
graves immédiats, locaux ou à distance, séparés ou 
combinés. 

Voici le tableau des perturbations que l’on peut 
observer. 

Chez les plus irritables, dans l’heure qui suit l’ap¬ 
plication d’un pansement dévitalisant ou désin¬ 
fectant, se produisent douleurs dentaires et névralgie 
faciale atroces, rappelant la rage de dents. Ces dou¬ 
leurs s’accompagnent de sécheresse de la bouche, 
de soif ardente et d’angoisse cardiaque. Et tous 
ces symptômes ne cèdent qu’au débouchage de la 
dent. 

Chez d’autres, la réaction locale est moins rapide. 
C’est dans la nuit suivante qu’apparaissent des phé¬ 
nomènes toxiques avec irritation cardiaque et ner¬ 
veuse, fort pénibles (angoisse intense, assoifïement, 
pouls filiforme, affolement et spasme cardiaques, 
sensation de contraction intrathoracique, état syn¬ 
copal, sueurs froides, vomissements bilieux, diarrhée 
profuse, crampes douloureuses des membres, tris- 
mus, douleur épigastrique ou hépatique) sans fièvre. 
Et ces bouleversements d’ordre toxique cessent 
dès qu’on débouche la dent, qu’on lave la cavité 
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et qu’on la referme sous pansement aseptique 
(amiante flambée) ou dès qu’on la laisse ouverte, 
dans les cas d’intolérance plus accentuée. 

Dans d’autres cas, les réactions immédiates, 
d’intolérance aux produits chimiques concentrés, 
se font à la fois locales et générales. 

Parfois, l’action irritative, toxique et destructrice 
des forces vitales, au lieu de s’exercer d’une façon 
immédiate et à grand fracas, se produit d’une façon 
lente, latente, sournoise. Elle engendre alors pen¬ 
dant les mois qui suivent des déficits de résistance 
générale (asthénie) et des inflammations émonc- 
toriales (albuminurie, métrite du col, cystite, an¬ 
gine, adénite, coryza purulent, sinusite, hypertrophie 
des amygdales, pleurésie, etc.), dont on n’arrive pas à 
comprendre la genèse ni à déterminer l’origine et, 
par suite, qu’on ne parvient pas à guérir, malgré 
les plus attentives manœuvres de régime et d’hy¬ 
giène. En pareilles circonstances, quand on a éli¬ 
miné toutes les causes possibles, matérielles et mo¬ 
rales, de démolition de la santé, il faut penser à une 
épine irritative d’origine toxique, dentaire, pro¬ 
voquée par des produits antiseptiques laissés à 
demeure dans plusieurs dents, soignées et obturées 
peu de temps avant le début des troubles observés. 
Il nous est arrivé souvent de tomber, en dernière 
analyse, sur cette cause vraiment maléficiente, dont 
la réalité fut démontrée comme certaine, par le sou¬ 
lagement rapide et par la guérison qu’apportaient 
l’ouverture des dents soignées (bien qu’elles soient 
elles-mêmes peu ou pas sensibles), l’ablation des 
pâtes antiseptiques, le nettoyage et le lavage des 
cavités ou encore l’élimination spontanée et continue 
des produits chimiques violents, en laissant la dent 
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ouverte pendant quelques jours, quand l’impré¬ 
gnation de la dentine avait été très copieuse. 

Ces faits, sur lesquels on n’a pas attiré l’attention 
en pathologie médicale, pourraient paraître in¬ 
vraisemblables et imaginés. C’est pourquoi nous 
allons en rapporter maintenant quelques observa¬ 
tions typiques, extraites du lot que nous avons re¬ 
cueilli. 

Mademoiselle G..., 30 ans, née de parents robustes, 
élevée à la campagne, n’a présenté jusqu’à 1 âge 
de 15 ans que des troubles de santé peu importants : 
migraines, un peu d’hypertrophie passagère des gan¬ 
glions du cou et des aisselles, mal à la jambe gauche 
fréquent, à la suite d’une chute. 

A 15 ans, elle prend contact avec les dentistes 
pour la première fois. On lui soigne une molaire 
cariée. Les pansements antiseptiques l’incommo¬ 
dèrent beaucoup. La dent fut obturée et plombée 
sur pâte formolée. L’irritation locale qui s’ensuivit, 
diminua peu à peu, mais fit place à des troubles du 
cœur (irrégularités) et à un état d’irritabilité des 
muqueuses de la gorge, inconnu jusqu alors, avec 
signes de congestion pulmonaire des bases, qui se 
manifestèrent chaque année vers le mois de février. 
Cet état d’intoxication latente et de sensibilisation 
dura pendant 12 ans, au bout desquels cette même 
dent redevint sensible. En avril 1933, un autre 
dentiste ouvrit de nouveau cette dent, qui était 
restée plombée sans carie nouvelle, visible exté¬ 
rieurement. Il en retira la pâte formolée qui sentait 
encore nettement le formol après 12 ans d’applica¬ 
tion, tandis qu’en même temps autour de la pâte, 
de l’infection existait avec odeur putride, malgré le 
formol. Pour venir à bout de cette infection (qui, 
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en réalité, avait été provoquée par un état de né¬ 
crose chimique dû au formol, nécrose qui s’était 
terminée par une infection des tissus), au lieu de 
laisser la dent ouverte pour que puissent s’éliminer 
à la fois le formol infiltré dans les tissus de la dent 
et les sécrétions malodorantes, £omme l’on aurait 
fait pour un abcès, en chirurgie, le dentiste fit d’emblée 
une nouvelle application antiseptique : coton imbibé 
de tricrésol-formol pur, sous gutta. Ce fut une ca¬ 
tastrophe. Les muqueuses de la bouche et de la gorge 
devinrent douloureuses, enflammées et les ganglions 
du cou enflèrent. Elle retourna aussitôt chez son 
dentiste. Celui-ci obsédé par l’idée fixe d’infection 
microbienne que l’on enseigne à l’École, et nullement 
averti des sensibilisations individuelles, souvent si 
importantes, à l’égard des produits chimiques vio¬ 
lents, ni des irritations intenses, locales et générales, 
que ces produits peuvent provoquer et entretenir, 
n’osa pas déboucher la dent, de peur d’infecter da¬ 
vantage sa cavité, la muqueuse buccale lui paraissant, 
non pas brûlée par l’antiseptique, mais enflammée 
par une redoutable infection microbienne. Il se 
contenta de badigeonnages extérieurs à la teinture 
d’iode. Deux jours après, les douleurs empirèrent 
et devinrent atroces, la malade n’ayant pas trouvé 
son dentiste qui s’était absenté, un médecin de 
quartier fut appelé. Il fit une piqûre de morphine, 
qui ne calma rien. La malade était dans un état épou¬ 
vantable, le visage crispé méconnaissable et, du côté 
de la dent malade, les cheveux de la zone temporale 
tombèrent et furent ramassés sur l’oreiller. Le len¬ 
demain, elle retourna chez le dentiste qui lui fit 
une piqûre de novocaïne et qui déboucha sa dent. 
Toujours hanté par la terreur microbienne, il refit 
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un nouveau pansement au tricrésol-formol. Les jours 
qui suivirent, la malade était comme une loque. Une 
angine irritative formidable se déclara. Craignant 
une diphtérie, on la fit entrer dans un hôpital où 
l’on reconnut une angine ulcéreuse, que l’on traita 
heureusement sans sérum, par de simples lavages 
émollients. Elle en sortit au bout de 10 jours, les 
mâchoires contractées, ne pouvant s’alimenter que 
de liquides. A la suite de cet assaut, elle resta dans 
un état misérable pendant deux mois, gardant tou¬ 
jours son pansement antiseptique, sous gutta. 
En Juin 1933, elle revint alors voir son dentiste. 
Celui-ci retira le pansement, mais, au lieu de laisser 
la dent ouverte, poursuivi toujours par la phobie 
de l’infection microbienne, alors qu’il s’agissait 
d’inflammation et d’intoxication chimiques, il refit 
un pansement antiseptique, qui provoqua une syn¬ 
cope complète de 10 minutes, aussitôt la malade 
rentrée chez elle. Il se fit à ce moment une poussée 
du côté des ganglions. Un deuxième pansement fait 
4 jours après, redonna une syncope. Un troisième 
pansement antiseptique occasionna une nouvelle 
syncope. Finalement, on obtura la dent, sans en¬ 
fermer, heueusement, d’antiseptique dans la cavité. 
La malade mit trois mois à se rétablir de ces agressions 
chimiques et à se débarrasser de ses adénites cer¬ 
vicales. 

Deux mois plus tard, en Novembre 1933, la malade 
dont l’état général avait été très altéré, refit des 
caries sur deux autres dents et, cette fois encore, 
les soins antiseptiques et une dévitalisation donnèrent 
lieu à des angines par irritation caustique, dont une 
fut l’occasion d’éliminations considérables, sous 
forme de peaux longues d’une dizaine de centimètres. 
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Un an après, en Octobre 1934, se produisit de la 
périostite avec abcès sur une molaire, située entre 
deux des dents préalablement traitées. La dent fut 
ouverte et dévitalisée avec les incidents de causticité 
inflammatoires habituels. Un pansement consécu¬ 
tif, un peu plus chargé en antiseptique que les autres 
(la malade devant s’absenter pendant une quinzaine 
à la campagne), déclencha une angine toxique co¬ 
lossale, avec contracture des mâchoires et parole 
impossible. Une ulcération amygdalienne suppura 
d’abord pendant 15 jours, puis il se fit une rétention 
avec un abcès amygdalien, qui finit par crever et 
par donner issue à un demi-verre de pus d’odeur 
infecte. La malade revint à Paris, dans un état la¬ 
mentable. 

En Janvier 1935, elle retourna chez son dentiste, 
qui, inconscient toujours des dégâts nécrosants que 
provoquaient ses applications chimiques, pour¬ 
suivit ses soins antiseptiques, en les multipliant : 
mèches phéniquées en pansements, et, tous les 
8 jours : cautérisations au nitrate d’argent et à la 
teinture d’iode sur la gencive irritée. La malade 
qui menait ainsi une vie infernale et sans issue, 
nous est enfin adressée par une personne compatis¬ 
sante. Elle était profondément déprimée ; l’examen 
de la gorge révélait une énorme hypertrophie des 
amygdales qui obstruaient complètement l’isthme 
buccal : la voix était très nasonnée et la parole dif¬ 
ficile ; les gencives étaient décollées, rétractées et 
atrophiées par les applications antiseptiques ré¬ 
pétées, autour de la dent en traitement. Comme 
cette personne menait une vie bien réglée et suivait 
une alimentation correcte, il fallut bien rechercher 
ailleurs la cause d’entretien d’un pareil état de dé- 
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pression nerveuse, d’intoxication générale et d’in¬ 
flammation irritative des muqueuses. C’est alors que, 
sachant les méfaits que peuvent créer les soins den¬ 
taires dans les organismes de malades sensibles aux 
poisons chimiques, nous eûmes l’idée de l’interroger 
à ce sujet. C’est le résultat de cet interrogatoire que 
nous venons d’enregistrer dans ce qui précède. Il 
nous a d’ailleurs été confirmé comme étant exact 
par une personne de son entourage. Finalement la 
malade fut conduite chez un autre dentiste, avisé 
des précautions à prendre en pareil cas. La dent fut 
débouchée. Elle contenait une mèche imbibée d’acide 
phénique. Nettoyée et lavée soigneusement à l’eau 
stérilisée, la dent fut close sur pansement aseptique, 
à l’amiante flambée. Un soulagement immédiat se 
produisit. La dent qui était sensible et entretenue 
dans cet état continuel de sensibilisation par la 
causticité des antiseptiques incessamment renouvelés, 
et non pas par le fait d’une infection théorique, idée 
qui constitue une phobie permanente dans l’esprit 
de presque tohs les dentistes, cette dent devint in¬ 
sensible dès le premier pansement aseptique. L’im¬ 
prégnation des tissus de la dent l’avait transformée 
en une sorte d’éponge phéniquée. L’amiante re¬ 
tirée, après deux autres pansements provisoires, 
accompagnés de lavages, empestait chaque fois le 
phénol. Ce fut seulement quand l’odeur phéniquée 
devint presque inexistante que l’on obtura aseptique- 
ment sur amiante et avec ciment dur. Quinze jours 
après, la malade était transformée, délivrée de son 
asthénie, de ses angoisses et de ses irrégularités 
cardiaques ; sa voix était redevenue normale et ses 
amygdales étaient rétractées d’un quart. Libérée 
de ces contacts chimiques intra et extra-dentaires, 
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elle fut comme rénovée et, elle ne fit plus d’angines, 
ni d’ulcérations, ni de suppurations bucco-pharyngées. 

L’observation suivante relate un cas de pleurésie. 
Il s’agissait d’une jeune fille de 20 ans. On relevait 
dans ses antécédents personnels, un passé d’irri¬ 
tabilité muqueuse et de déminéralisation. Étant en¬ 
fant, elle avait eu des poussées d’entérite et des 
rhumes très fréquents. On l’avait opérée d’appen¬ 
dicite. On lui avait enlevé les amygdales. Elle avait 
eu rougeole, coqueluche, diphtérie, sinusite. Quand 
nous l’avons examinée en novembre 1933, elle se 
plaignait de fatigue générale et de caries dentaires. 
Elle avait toujours eu de mauvaises dents, qu’on 
avait soignées déjà au pensionnat, en lui occasion¬ 
nant beaucoup d’inflammation des gencives. Après 
avoir remis, de l’ordre dans son régime qui était très 
défectueux et dans l’emploi de ses forces, son état 
de santé fut bien amélioré. Elle reprit de la vitalité. 
Des soins dentaires appliqués avec modération à 
Paris, pendant l’année 1934, ne donnèrent lieu à 
aucun ennui important. Au cours d’un voyage, 
dans le midi, en décembre 1934, comme elle souffrait 
un peu des dents, elle alla voir un dentiste. Bien que 
son dentiste habituel lui eût dit quinze jours aupa¬ 
ravant, à Paris, que ses dents ne présentaient rien 
d’anormal, celui-ci lui déclara que tout était dans un 
état désastreux. Nanti d’une installation ultra- 
moderne, il fit de multiples radios et déclara trouver 
de l’infection ou des kystes sur une douzaine de 
dents. Il se mit aussitôt à l’ouvrage, il arracha d’abord 
une grosse molaire, puis il fit sauter 8 couronnes 
déjà posées auparavant, obtura certaines caries 
superficielles et minuscules et bourra les autres de 
pansements au tricrésol-formol, qui furent renouvelés 
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en Décembre 1934 et en Janvier 1935 au cours de 
séances quotidiennes et parfois biquotidiennes, la 
malade ayant exprimé le désir d’en finir vite. Après 
les huit premiers jours de ces soins multipliés et in¬ 
cessants, cette jeune fille commença à éprouver des 
troubles d’intoxication générale. Localement les 
douleurs n’étaient pas excessives dans les mâchoires, 
comme si, devant l’assaut massif des antiseptiques, 
répartis dans 7 dents à la fois, l’organisme n’avait 
pas eu le temps d’organiser une résistance locale. 
Il fut ainsi envahi d’emblée par les produits chi¬ 
miques, lancés dans la circulation sanguine. La ma¬ 
lade éprouva alors des troubles graves d’irritation 
nerveuse et d’asthénie générale (crises de larmes, 
désespoir, cauchemars, insomnies, transpirations 
nocturnes, céphalée violente, sensation de fièvre, 
vers le soir). Malgré ces symptômes d’alarme, les 
soins furent continués aveuglément chaque jour 
et même, assez souvent, deux fois par jour, pour 
mieux combattre la soi-disant infection dentaire. 
Bien que les dents ne présentassent plus d’infection 
dentaire, les pansements furent renouvelés, pour 
réduire les sensibilités de soi-disant arthrites mi¬ 
crobiennes. Celles-ci étaient, en réalité, des inflam¬ 
mations chimiques, qui s’étaient substituées à 
des inflammations infectieuses. Fin Janvier, on en 
était encore aux pansements les uns définitifs, les 
autres provisoires et on se disposait à remettre des 
couronnes en métal blanc, dernier cri. Mais la ma¬ 
lade amaigrie, pâle, était comme une loque. Elle se 
plaignait d’un fort point de côté à droite, depuis 
15 jours, demandait grâce et suppliait qu’on la ra¬ 
mène à Paris, pendant une huitaine de jours, avec 
quelqu’un de son entourage, avant de reprendre les 
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soins. Contrôlant sa température, à ce moment-là 
on s’aperçut qu’elle avait 38°5 à 38°8, tous les soirs.’ 
Le retour fut décidé et la malade revint à Paris, 
avec ses dents obturées, sans leurs couronnes. Vue 
à son arrivée, par un médecin de nos élèves, celui-ci 
lui trouva une cortico-pleurite droite, avec des frot¬ 
tements râles dans les 2/3 supérieurs et du liquide 
à la base. Pas de toux, ni de crachats. Une radio¬ 
graphie confirma le diagnostic, en montrant un 
épanchement remontant jusqu’à la 4* côte à droite, 
sans altération du côté gauche. On mit la malade 
au repos radical et on manœuvra attentivement 
son régime, en agissant par alternance de régime 
hypotoxique et de rappels instinctifs, la malade 
étant capricieuse. On obtint la baisse de la tempé¬ 
rature à 37°6, le soir, un apaisement nerveux évident, 
une réduction de l’épanchement. Mais les choses 
traînaient d’une façon incompréhensible. Pour ac¬ 
tiver l’évolution vers la guérison, la malade fut 
transportée à la campagne, en zone forestière. Là 
se fit encore un mieux-être général, mais il restait 
toujours des frottements sous la clavicule, dans l’ais¬ 
selle, sous l’omoplate, et de la matité à la base et 
du liquide sur 4 travers de doigt, en hauteur. Sur 
ces entrefaites, une dent redevenant sensible, il 
fallut recourir de nouveau aux soins d’un dentiste. 
Celui-ci, qui habitait dans notre voisinage se prêta 
gentiment à notre direction, d’abord d’une façon 
fort hésitante, puis plus confiante et enfin soumise. 
Il y eut à vaincre, ici encore, des habitudes auto¬ 
matiques et uniformes de traitement trop vigou¬ 
reux et des enseignements d’école, fixés sur la seule 
notion d infection, comme unique cause des douleurs 
et des troubles dentaires. A l’ouverture de la dent 
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la plus sensible, on trouva une mèche empestant 
le tricrésol-formol. Ayant, dès le début, nettement 
rattaché la pleurésie à ses causes de fatigue orga¬ 
nique et de démolition des résistances, produites 
par les irritations mécaniques incessantes et sur¬ 
tout par l’intoxication chimique, à jet continu, et 
nous méfiant d’une nocivité persistante des panse¬ 
ments violemment antiseptiques laissés dans 7 dents 
dévitalisées, nous exigeâmes que la mèche qui était 
noire et d’odeur formolée fut retirée, la cavité lavée 
et enfin pansée aseptiquement, avec amiante flambée, 
sous ciment tendre. La malade fut immédiatement 
soulagée et la dent devint insensible. Nous avions 
bien recommandé qu’au pansement suivant, on 
s’assure de la persistance d’une légère odeur anti¬ 
septique de la cavité (tolérée depuis sa déconcen¬ 
tration) et qu’on obture définitivement, avec le 
même pansement aseptique, à l’amiante. Ce pre¬ 
mier pansement à l’amiante, une fois retiré, sentait 
encore le formol, comme nous l’avions prévu. Mais, 
comme l’amiante présentait encore une légère teinte 
noire, le dentiste repris de la marotte et de la ter¬ 
reur classiques de l’infection et nullement entraîné 
à comprendre les retentissements nocifs des poisons 
pharmaceutiques sur les tissus avoisinants (inflam¬ 
mation) et à distance dans l’économie entière, se fit 
rétif, et au lieu d’appliquer un dernier pansement 
aseptique, comme il avait été convenu, il mit dans la 
cavité de la pâte au crésol-formol, pur, qu il em¬ 
ployait automatiquement chez tous ses clients. Le 
résultat ne se fit pas attendre. La malade fut prise 
quelques heures plus tard, de vive douleur locale et 
de céphalée atroces, qu’elle ne put adoucir qu’en 
avalant de l’aspirine. Elle retourna le lendemain 
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chez le dentiste qui avait été alerté. Celui-ci, fort 
marri, retira sa pâte, lava la cavité et refit un pan¬ 
sement aseptique. Mais, l’imprégnation antiseptique 
des parois avait été si forte, que la malade continua 
à souffrir comme une damnée et à se jeter, malgré 
la défense faite, sur des cachets d’aspirine. Le den¬ 
tiste ne sachant plus que faire nous demanda avis. 
La situation était claire et instructive. Il s’agissait 
d’une arthrite dentaire aiguë, non pas infectieuse 
mais chimique, et si massive que de brefs lavages 
ne suffisaient pas à la faire cesser. Il n’y avait plus 
qu’une ressource, laisser la dent ouverte, à échappe¬ 
ment libre, pour obtenir drainage spontané, dé- 
simprégnation continue et élimination prolongée de 
l’antiseptique. C’est ce qui fut fait. Le soulagement 
fut radical. Au bout de 10 jours, pour désinfecter 
la cavité laissée ouverte, on se contenta de suivre la 
technique que nous avons toujours recommandée : 
un léger attouchement des parois à l’aide d’un coton 
imbibé de tricrésol-formol, dilué (au 5 e , dans le cas 
présent) puis exprimé et après assèchement de la 
cavité au coton sec et à l’air chaud, obturation au 
ciment tendre sur amiante flambée. La malade toléra 
bien cette atténuation médicamenteuse et on put 
faire vite l’obturation définitive. Cette dent avait 
donc été victime d’une ostéo-arthrite chimique. 
Nous en eûmes la preuve radiographique, visible 
sur les figures 1 et 2, reproduites au début de cet 
article. 

Fort de cette expérience démonstrative, nous 
exigeâmes que les 5 dents qui restaient encore à 
couronner, fussent d’abord ouvertes et débarrassées 
de leurs pansements antiseptiques violents, puis 
pansées aseptiquement après lavage et obturées 
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définitivement après une attente suffisante. Une 
fois ce travail achevé, on eut la bonne surprise de 
voir les signes pulmonaires qui n’en finissaient pas 
de guérir, s’éclipser presque complètement en quel¬ 
ques jours. La malade se sentit renaître littéralement, 
elle reprit du poids régulièrement et finit par se bien 
rétablir. Elle avait échappé à la mort, par empoison¬ 
nement chimique. 

Chez des sujets fragiles et sensibles, cette patho¬ 
génie n’est pas exceptionnelle. Mais, comme on ne 
s’arrête habituellement qu’aux maladies termi¬ 
nales, sans rechercher leurs causes initiales, on a beau 
jeu de leur trouver une explication simpliste et 
fallacieuse. Une fatalité microbienne est alors in¬ 
voquée, comme bouc émissaire ! Et quand la mort 
s’ensuit, accélérée par les coups de seringue des vac¬ 
cins et des produits pharmaceutiques, personne ne 
fait son mea culpa, tellement l’aveuglement, la 
routine, le manque de bon sens et l’erreur imprègnent 
les esprits. 

Voici maintenant un cas d’albuminurie qui n’a 
guéri qu’après débouchage de deux dents obturées 
récemment sur pâte formolée du commerce, enlève¬ 
ment de la pâte et nettoyage, puis obturation, re¬ 
faite aseptiquement sur amiante flambée. Une jeune 
femme fut prise, à la suite de soins dentaires, d’ir¬ 
ritation vésicale violente, sans fièvre ni pyurie (pol¬ 
lakiurie, ténesme, urines accompagnées de quelques 
gouttes de sang). Comme, en même temps, les règles 
étaient diminuées, on crut à un début de grossesse. 
Pour ces diverses raisons, on fit examiner l’urine, 
recueillie non sanglante, ce qui permit de découvrir 
une albuminurie (0,50 centigr.). Des manœuvres 
minutieuses de régime furent aussitôt instituées 
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qui ne donnèrent que des résultats incomplets 
(baisse irrégulière de l’albuminurie). Au bout de 
trois mois, l’utérus ne grossissant pas et les règles 
ayant repris leur allure normale, il fallut envisager 
une autre hypothèse. Aucune infection préalable 
génitale ou générale, ne pouvant expliquer cette 
albuminurie, qui n’était pas non plus orthostatique, 
et, d’autre part, l’inefficacité des manœuvres de 
régime, pour obtenir la cessation de l’albumine, étant 
manifeste, il fallut rechercher d’autres causes. C’est 
alors qu’on se rejeta sur l’hypothèse d’intoxication 
chimique d’origine dentaire. On se souvint alors 
que quelques jours avant l’éclosion des troubles 
réno-vésicaux, la malade avait eu recours au den¬ 
tiste qui lui avait soigné deux caries profondément 
infectées, et qui les avait obturées sous pâte for- 
molée du commerce, et cela malgré la recommanda¬ 
tion que nous lui avions faite de ne pas employer 
des doses massives d’antiseptique, sachant la grande 
sensibilité de cette personne à l’égard des médi¬ 
cations chimiques. Nous fîmes alors retirer les amal¬ 
games, en notre présence, ainsi que la pâte dont 
l’odeur formolée était encore manifeste après plu¬ 
sieurs mois. Aussitôt l’irritation vésicale cessa et 
l’albumine qu’on n’arrivait pas à enrayer depuis 
des mois, disparut subitement et définitivement. 

Voici un autre cas de violente inflammation mu¬ 
queuse que l’on aurait pu croire d’origine infectieuse 
et qui était uniquement due à une irritation et à 
une élimination chimiques, occasionnées par des 
soins dentaires. Une jeune fille de 22 ans, notre 
cliente depuis 7 ans, se présente un jour avec une 
inflammation nasale totale, sinusite et coryza puru¬ 
lents. Elle élimine sans répit depuis 6 semaines des 

3 
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mucosités verdâtres et elle souffre de névralgies sus- 
orbitaire, hémicranienne et maxillaire supérieure. 
Très fidèle à ses règles de régime correct et à l’emploi 
judicieux de ses forces, elle n’avait pas dérogé. Elle 
avait essayé, de son côté, toutes les manœuvres lo¬ 
giques (réduction azotée ; élimination passagère 
des fruits, des légumes verts ; étude des particula¬ 
rités saisonnières), sans résultat. La feuille de régime 
qu’elle nous soumit, pour contrôle, était en ordre. 
Recherchant alors, en désespoir de cause, si elle 
n’avait pas reçu des soins dentaires quelques jours 
avant son coryza purulent, nous apprîmes qu’on 
lui avait effectivement obturé une carie de la dent de 
sagesse inférieure gauche, avec un pansement qui 
avait un goût pas trop désagréable, disait-elle. 
Le corps du délit était trouvé. Bien que cette dent 
ne fût pas sensible elle-même, nous décidâmes de la 
faire déboucher. La malade se rendit chez un de nos 
bons adeptes qui trouva une simple carie du second 
degré obturée par un amalgame sous lequel se trou¬ 
vait une pâte à l’oxyde de zinc et à l’essence de girofle, 
mise là inutilement par phobie de l’infection. Il lava, 
laissa la dent ouverte pendant 48 heures pour que 
l’essence de girofle s’élimine bien et il fit ensuite 
une obturation aseptique. Le soir même du débou¬ 
chage, les névralgies disparurent ; le lendemain le 
coryza purulent n’existait plus. Plusieurs semaines 
après, la mère de la malade nous écrivait que la 
guérison de sa fille avait été subite et sans rechute. 

Nous pourrions rapporter de multiples observations 
aussi probantes. Elles formeraient un volume. Elles 
n’apprendraient rien de plus. La répétition des 
mêmes faits serait fastidieuse. 

Bien que ces observations constituent des faits 
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précis et indéniables, nous ne nous étonnerons pas 
qu’elles soient déroutantes pour les esprits imbus 
des enseignements d’Ecole et forts d’une pratique, 
bornée aux appréciations locales et immédiates. 
Quantité de praticiens, dentistes, diront : cette in¬ 
toxication chimique n’existe pas, car nous n’en avons 
jamais observé des cas aussi flagrants. Tous les 
ennuis que nous observons s’expliquent par l’in¬ 
fection ou par des maladies intercurrentes. Ils rai¬ 
sonneront ainsi comme les médecins classiques qui 
s’écrient, de leur côté : la guerre aux médications 
dangereuses, à quoi cela rime-t-il ? Notre rôle est de 
préserver des infections par les vaccins ou de les 
guérir par les sérums et les antiseptiques. Le triomphe 
de l’art, c’est la piqûre sous-cutanée ou intramuscu¬ 
laire ou intraveineuse. On a bien cité des cas de crises 
alarmantes et même de mort immédiate, à la suite 
d’injections sériques ou chimiques, mais comme c’est 
exceptionnel il n’y a pas à en tenir compte. Ce qui 
peut arriver de fâcheux par la suite trouve son expli¬ 
cation dans les déficits endocriniens ou les dérègle¬ 
ments du grand sympathique ou les attaques micro¬ 
biennes. La dégradation des immunités naturelles 
par les produits chimiques énergiques que vous 
incriminez nous parait une fable, car on nous a appris 
que seules comptent, pour l’entretien de la santé, 
les immunités créées artificiellement par les vaccins, 
les sérums ou les antiseptiques. De même, les gens 
qui prétendent qu il existe de bons et de mauvais 
aliments et que le choix de la nourriture importe 
sont des rêveurs. Mangez ce qui vous plaira, comme 
tout le monde, et gardez-vous de suivre aucun régime. 
Si vous tombez malade, ne vous en prenez ni à vos 
erreurs ni à votre ignorance ni à votre incurie, con- 
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tentez-vous d’être drogué, piqué ou opéré et tout 
sera pour le mieux, dans le meilleur des mondes. 

Cette façon d’escamoter les conséquences de trai¬ 
tements aveugles et vulnérants et d’expliquer la 
genèse des perturbations qu’ils créent, en les rejetant 
sur le nervosisme ou le microbe ou l’endocrine est 
plus excusable chez les dentistes, qui, pour la plu¬ 
part, ont reçu une instruction médicale moins étendue 
et qui ne suivent pas et ne traitent pas médicalement 
leurs sujets, quand ils souffrent plus tard d’affections 
toxiques et inflammatoires produites par les corps 
chimiques, logés dans les cavités dentaires. 

Constatations analogues . — Pour faire mieux 
comprendre la nécessité d’agir avec plus de prudence 
à l’égard des tissus vivants et aussi l’obligation d’in¬ 
dividualiser les soins selon l’état des résistances de 
chaque sujet, rapportons des constatations de biologie 
et de clinique générales qui corroboreront nos re¬ 
commandations. 

En diététique d’abord, on a fini par admettre 
la nocivité de la suralimentation, c’est-à-dire de la 
surconsommation et de la surexcitation alimentaires, 
non seulement pour les organes digestifs, mais pour 
l’économie entière. On sait aussi, en médecine natu¬ 
riste, qu’il faut bien adapter la force du régime à la 
puissance d’assimilation de chaque organisme en 
particulier, car les sujets débiles et épuisés ne peuvent 
pas s’accommoder des aliments forts et concentrés, 
qui sont tolérés par les sujets sains et vigoureux. 

En chirurgie ensuite, après avoir fait surtout de 
l’antisepsie au début de l’ère microbienne, on s’est 
rendu compte après coup que les produits chimiques 
entravaient la cicatrisation, donnaient des irritations 
et des dévitalisations locales, en même temps que 









l’antisepsie dentaire violente 


37 


des signes d’intoxication générale (urines noires 
après les pansements phéniqués). La chirurgie se 
fit alors surtout aseptique. L’antisepsie locale ne 
fut employée que d’une façon passagère et adoucie 
(réduction de la concentration de la teinture d’iode, 
du codex ; dilution chlorée dans le liquide de Dakin). 

En médecine, on a renoncé à lutter contre les 
infections gastro-intestinales par les antiseptiques 
(benzonaphtol) qui délabraient les organes digestifs 
et qui se montraient plus malfaisants que les infec¬ 
tions elles-mêmes (fièvre typhoïde, entérite). Certes, 
il reste encore au compte de la médecine des aveu¬ 
glements inimaginables sur la nocivité des antisep¬ 
tiques violents. Mais les crises nitritoïdes et les ictères 
déterminés par des injections intraveineuses de no- 
varsenobenzol, les démolitions produites par les 
sels d’or chez les tuberculeux et les cas de paralysie 
et de mort subite enregistrés après les piqûres chi¬ 
miques attestent bien le danger des injections de 
produits chimiques concentrés ou violents, avec 
lesquels, à l’heure actuelle, la médecine classique 
détruit, aveuglément, la vitalité individuelle et 
raciale. 

Les produits chimiques incriminés . — Peuvent 
produire de graves troubles de la santé, en chirurgie 
dentaire, les anesthésiques, les dévitalisants et les 
désinfectants. 

Nous n’insisterons pas sur les troubles immédiats, 
provoqués par les piqûres de cocaïne et de novocaïne 
avec adrénaline, qui peuvent aller depuis les simples 
malaises jusqu’à la syncope banale ou même mor¬ 
telle, selon le degré de sensibilité et de fragilité indi¬ 
viduelles. Signalons toutefois qu’il existe des alvéo¬ 
lites toxiques, à la suite d’avulsion dentaire faite 
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avec piqûres, qui éclatent le 3 e jour. Elles se mani¬ 
festent par des douleurs violentes, dues à la nécrose 
toxique des tissus périalvéolaires, sans fièvre. Secon¬ 
dairement, ces lésions peuvent s’infecter. Alors 
qu’un arrachage fait sans anesthésie provoque une 
douleur fort désagréable pendant quelques secondes, 
mais permet ensuite un travail de réparation rapide 
et non douloureux, le même traumatisme opéré avec 
anesthésie locale à la novocaïne-adrénaline peut, 
chez des sujets en mauvais état général, provoquer 
des souffrances atroces et parfois même des troubles 
d’hémorragie persistante, d’irritation et de nécrose 
toxiques et de suppuration. Chez les sujets pusilla¬ 
nimes ou dans les cas compliqués où l’on a besoin 
d’une anesthésie, la stovaïne est le produit qui nous 
a toujours paru le mieux supporté. 

Pour dévitaliser, on se sert presque toujours de 
l’acide arsénieux mélangé à d’autres produits. La 
formule la plus courante des pâtes du commerce 
est la suivante : 

Anhydride arsénieux. 20 % 

Menthol. 5 % 

Acide phénique. 10 % 

Novocaïne. 10 % 

Adrénaline. 1 pour mille. 

Ces produits sont incorporés dans un excipient 
variable : amiante, talc, kaolin, etc. D’autres den¬ 
tistes se servent d’un mélange d’anhydride arsé¬ 
nieux, de chlorydrate de cocaïne et de poudre de 
charbon préparé à l’avance, auquel ils incorporent 
une gouttelette d’acide phénique. Le total à employer 
pour le pansement, avec coton imprégné, représente 
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gros comme une tête d’épingle de chaque produit. 
Ces deux modes de pansements qui sont tolérés, 
quand ils sont bien appliqués et bien clos par quantité 
de personnes en état d’intoxication humorale impor¬ 
tante et habituelle sont, au contraire, très agressifs 
chez les sujets fragiles ou plus sensibles aux intoxica¬ 
tions. 

En ce qui concerne les désinfectants, les plus em¬ 
ployés sont l’acide phénique, la créosote, le gaïacol, 
le formol, le tricrésol-formol. Ce sont eux qui mis 
à l’état de pureté, sans déconcentration, présentent 
le plus d’inconvénients. L’essence de girofle, l’alcool, 
l’iode sont, aussi, mal tolérés. L’yranol et l’eugénol 
recommandés comme non toxiques, peuvent donner 
lieu également à des troubles d’intolérance, chez des 
sujets sensibilisés, si on ne les dilue pas. Nous avons 
vu des personnes fragiles tolérer l’eugénol dilué 
au dixième dans l’alcool à 60°. 

Alors, comment s’en tirer ? Par des déconcentra¬ 
tions, selon un taux approprié à chaque cas parti¬ 
culier, tout simplement. C’est dire qu’il faut se garder 
de soigner les dents de tous les clients avec le même 
automatisme brutal, inconsidéré et récalcitrant. 
Quand un patient souffre et quand il est empoisonné, 
ce n’est pas sa soi-disant névropathie, ni sa pusilla¬ 
nimité, ni son auto-suggestibilité qui sont à incri¬ 
miner et qui le rendent indésirable ; c’est la défectuo¬ 
sité des enseignements d’école dentaire et la routine 
irréversible qui incitent à croire que du moment 
où une majorité.s’accommode à peu près des violences 
thérapeutiques et des agressions chimiques, tous les 
malades sont à mettre dans le même panier, à traiter 
avec une égale rudesse, sans ménagements indivi¬ 
duels. C’est, en somme, un gros travers d’esprit de 




40 


ENSEIGNEMENTS NATURISTES 


croire que la science théorique suffit à tout et que 
l’art de l’individualisation ne rime à rien. 

On ne saurait donc trop recommander, en pratique 
clinique, générale, comme en thérapeutique dentaire, 
de raisonner avec logique, d’agir avec souplesse, 
de se rendre à l’évidence, de varier sa technique selon 
l’état humoral et la sensibilité de chaque sujet, enfin, 
de soigner par adaptation progressive, pour aboutir 
à la tolérance individuelle. On peut traiter les forts, 
encombrés d'humeurs sales dues à une nourriture 
très putrescible, avec des moyens antiseptiques 
énergiques, mais il faut soigner les sujets aux humeurs 
plus propres, et, entre autres, les naturistes qui 
suivent un régime correct, et aussi les malades ultra¬ 
sensibles ou très débilités, avec des pansements 
déconcentrés et très adoucis, afin de leur éviter 
des catastrophes de santé, trop insoupçonnées des 
praticiens, non avertis ou rebelles à la vérité. 

La nécessaire déconcentration chimique. —Nous 
basant sur ce que nous avons observé sur nos ma¬ 
lades soumis à des soins dentaires, de divers côtés, 
et ayant noté avec soin les multiples inconvénients 
qu’ils avaient éprouvés à la suite de pansements 
automatiques et de l’emploi de produits concentrés, 
nous avons abouti aux conclusions suivantes, avec 
l’aide de quelques-uns de nos amis dentistes qui, 
à la longue, ont bien voulu faire abstraction de leur 
incrédulité et accéder aux précautions et aux indi¬ 
vidualisations que nous les avons suppliés de bien 
vouloir suivre. 

Pour la dévitalisation, la dilution liquide de l’anhy¬ 
dride arsénieux dans l’alcool ou la glycérine ou son 
émulsion par agitation dans d’autres liquides (eau, 
eugénol) ne sont pas recommandables, parce que le 
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produit pénètre trop vite et trop profondément dans 
les tissus de la dent et dans l’organisme. Sous forme 
de pâte, au contraire, il produit une mortification 
locale progressive. Cette pâte, qui demande à être 
préparée à l’avance, avec grand soin, par un phar¬ 
macien, peut être composée de 70 % de kaolin et 
de 20 à 30 % de savon neutre (stéarate de soude et 
d’ammoniaque) et d’une proportion variable d’anhy¬ 
dride arsénieux : 1 % ; 5 % ; 10 % ; 15 % ; 20 % ; 
ce qui donne une gamme de 5 pâtes distinctes, avec 
lesquelles on peut tâter la sensibilité individuelle, 
quand on l’ignore, chez les sujets que l’on n’a pas 
encore traités et observés. Il est donc utile d’in¬ 
terroger tout d’abord les nouveaux clients sur leur 
degré de sensibilité à l’égard des médicaments ou 
sur leurs intolérances à l’égard des aliments toxiques 
ou irritants (poisson, charcuterie, acides, vin fort), 
pour en déduire les précautions à prendre et le degré 
de déconcentration à choisir. 

Chose étonnante, chez certains sujets très sen¬ 
sibles, la déconcentration à 1 % suffit pour produire 
la mortification complète. Chez d’autres, il faut 
accroître la concentration progressivement. On peut 
le faire alors avec d’autant plus de tranquillité qu’un 
premier pansement arsenical produit une petite 
escharre qui entrave l’action nécrosante et agressive 
des pansements suivants, progressivement plus 
concentrés, à condition toutefois qu’on n’enlève pas 
la couche mortifiée à chaque nouvelle application, 
sans quoi il faudrait revenir chaque fois aux doses 
faibles. Par pansements progressifs, on arrive donc 
à éviter des désordres graves (syncope, douleurs, 
spasmes cardiaques, névrite), soit en s’arrêtant juste 
à la dilution qui aboutit à la mortification complète, 



42 


ENSEIGNEMENTS NATURISTES 


sans la dépasser, soit en allant jusqu’à la concentra¬ 
tion maxima (20 %) qui, amenée par applications 
successivement croissantes, pourra être tolérée chez 
certains sujets alors que mise d’emblée, chez eux, 
elle aurait déterminé de sérieuses perturbations. 

Il est évident que chez les enfants et les vieillards, 
on prendra d’emblée les mêmes précautions de dé¬ 
concentration chimique, de même que l’on s’abs¬ 
tiendra de soins intempestifs chez les femmes, au 
moment des époques. On se gardera aussi d’inter¬ 
ventions médicamenteuses violentes chez les rénaux, 
les diabétiques et les grands débiles. 

En tout cas, on ne pratiquera jamais la dévitali¬ 
sation immédiate ou pulpectomie sous anesthésie 
cocaïnée, intrapulpaire, suivie d’obturation immé¬ 
diate. C’est un procédé brutal qui expose à laisser 
des filets radiculaires vivants, qui irrités et com¬ 
primés donnent lieu ensuite à des névrites fort dou¬ 
loureuses. 

D’autre part, il faut éviter de dévitaliser systé¬ 
matiquement toutes les caries pénétrantes, doulou¬ 
reuses. Chaque fois qu’on le peut, on doit éviter 
de pénétrer dans le canal dentaire et de mortifier 
la dent. Quantité de caries pénétrantes peuvent être 
soignées sans dévitalisation, rien que par des panse¬ 
ments désinfectants, adoucis selon chaque cas, et 
obturés sans pâte antiseptique, laissée à demeure, 
mais sur un pansement terminal aseptique (amiante 
flambée) qui évite la compression directe du ciment 
sur la cicatrice dentaire et par là même la persis¬ 
tance d’un peu de sensibilité. Si l’on se sert d’amal¬ 
game, on peut intercaler une couche de ciment sur 
l’amiante ou encore l’employer directement, sans 
amiante. 










l’antisepsie dentaire violente 


43 


En ce qui concerne les désinfectants, comme ils 
présentent tous, à un certain degré, des inconvé¬ 
nients, surtout chez les sujets fragiles, il vaut mieux 
garder le mélange dont la valeur antiseptique immé¬ 
diate est la plus sûre. C’est pourquoi nous avons 
conseillé de continuer à se servir du tricrésol-formol. 
Appliqué à l’état pur, à l’aide d’un fragment de 
coton, laissé à demeure, il n’est supporté que par 
des sujets forts et intoxiqués de toute façon. Pour¬ 
tant, même chez eux, il vaudrait mieux couper la 
solution de moitié pour leur éviter un surcroît d’irri¬ 
tation humorale. 

D’autre part, chez la plupart des sujets modéré¬ 
ment sensibles, il est préférable de se contenter de 
badigeonner les parois de la carie avec la solution 
dédoublée et de panser ensuite avec de l’amiante 
flambée, avant de faire l’obturation provisoire, au 
ciment tendre. Enfin, chez les malades très sensibles, 
il est nécessaire de suivre exactement la technique 
que nous avons déjà donnée: diluer le tricrésol-formol 
au 10 e (1 goutte du produit dans 10 gouttes d’alcool 
à 60°) ou dans les cas où cette dose se serait montrée 
nettement insuffisante, diluer seulement au 5 e , puis 
toucher les parois de la carie avec un petit tampon de 
coton imbibé de la solution, puis exprimé avant l’at¬ 
touchement ; ensuite, essuyer la cavité au coton sec, 
l’assécher à l’air chaud, panser avec de l’amiante 
flambée, et obturer avec un ciment tendre. Quand, 
après un ou plusieurs pansements, on a obtenu l’arrêt 
de la sensibilité et de l’odeur de putréfaction, il 
faut cesser toute nouvelle application chimique 
(alcool, iode, essence de girofle, etc.) et faire une 
obturation aseptique , avec amiante flambée, sans 
pâte, avec ciment provisoire, modérément dur, auquel 
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on substitue l’obturation définitive, après quelques 
semaines d’observation. 

S’il s’agit de canaux infectés, ou encore d’une dent 
que l’on vient de dévitaliser, il est trop risqué de 
laisser en place des débris mortifiés, il faut nettoyer 
doucement les canaux au tire-nerf et passer des 
broches. La momification, sans nettoyage des canaux, 
faite à l’aide de pâtes formolées laissées à demeure, 
expose à des accidents de putréfaction à échéance 
lointaine. Des cultures de débris, extraits de dents 
redevenues douloureuses, montrent, en effet, que 
les éléments microbiens sont moins abondants dans 
les cas de pansements aseptiques, qu’avec les pâtes 
antiseptiques. Il n’y a aucun danger d’infection alvéo¬ 
laire, au cours des nettoyages de canaux, si l’on pro¬ 
cède avec douceur. Il est évident que pour les ca¬ 
naux ossifiés ou très coudés, on ne peut se borner 
qu’à un nettoyage plus superficiel. En tout cas, ce 
qu’il faut éviter, c’est l’alésage des canaux fait jus¬ 
qu’à l’apex, à l’aide de forets et suivi d’un pansement 
antiseptique. C’est un procédé à la fois traumatisant, 
infectant et intoxicant, qui martyrise odieusement 
les sujets sensibles. Ils éprouvent un maximum de 
douleur le 3 e jour qui suit l’alésage et une sensibilité 
de cicatrisation osseuse qui dure pendant des se¬ 
maines, comme pour la consolidation d’une fracture 
osseuse. L’alésage léger, qui ne remonte pas jusqu’à 
l’apex et qui n’est pas suivi d’application antisep¬ 
tique violente, quand on place une dent à pivot, ne 
produit pas les mêmes inconvénients. 

Après dévitalisation et nettoyage des canaux à 
l’aide des broches, les applications antiseptiques 
sont encore plus mal tolérées, même diluées. Mais, 
comme l’acide arsénieux est lui-même un antisep- 
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tique, on peut presque toujours obturer sans faire 
d’autres pansements, sauf dans des cas d’infection 
intense où l’on doit employer des attouchements de 
l’intérieur des canaux à l’aide de mèches imbibées 
d’un antiseptique dilué, et exprimées, puis terminer 
par une obturation d’attente avec pansement asep¬ 
tique à l’amiante et ciment tendre. 

Ce qu’il faut éviter . — Rappelons d’abord qu’il 
faut se garder de la dévitalisation systématique dans 
tous les cas de carie pulpaire. Ajoutons qu’il faut 
éviter l’arrachage systématique de toutes les dents 
atteintes de caries pénétrantes ; la pose de bridges 
qui trop souvent imposent aux dents de support 
de trop gros efforts de résistance. Simplicité, douceur 
et patience sont de bonnes règles, en dentisterie 
comme en tout. Même atteinte d’abcès gingival, une 
dent peut être désinfectée et conservée, sauf chez 
certains sujets fragiles et intolérants pour les soins 
antiseptiques un peu trop concentrés où, assez sou¬ 
vent, il faut finalement se résoudre à l’arrachage. 
Quand un sujet souffre violemment d’une rétention 
infectieuse ou d’une intoxication chimique produite 
par pansement désinfectant, il faut éviter de faire 
un pansement clos hermétiquement. Il vaut mieux 
laisser pendant quelques jours la dent ouverte pour 
que s’accomplissent librement les éliminations né¬ 
cessaires, infectieuses ou chimiques. 

Quand on place un pansement désinfectant, il 
faut éviter de le maintenir simplement sous une 
couche de vernis qui n’obture pas suffisamment. 
Le produit chimique s’évacue alors dans la cavité 
buccale et l’infection continue à remonter dans la 
dent. Nous avons vu ainsi des patients subir pen¬ 
dant des semaines, une multitude de ces pansements 
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inutiles et nuisibles. La gutta elle-même laisse se 
faire des infiltrations. Il est préférable de se servir 
de ciment tendre, provisoirement. 

Il n’est pas nécessaire de combler les canaux de 
pâtes ni de cônes de gutta. On a plus de chance, 
malgré toutes les précautions prises, d’enfermer ou 
d’introduire des germes avec ces produits, qu’en se 
servant d’amiante flambée tenue au bout d’une pince. 
En outre, si l’on est obligé, par suite d’une complica¬ 
tion, de rouvrir une dent pour de nouveaux soins, 
on n’arrive plus à retirer les produits denses, de l’in¬ 
térieur des canaux. 

Quand un pansement retiré n’a plus aucune odeur 
de putréfaction, mais garde une légère odeur du pro¬ 
duit antiseptique employé et quand la sensibilité 
dentaire n’existe plus, il est inutile de chercher 
mieux, en recommençant des applications chimiques 
plus concentrées, qui ramèneraient de l’inflammation 
chimique. La légère odeur chimique qui persiste 
sur les parois, après le dernier pansement antisep¬ 
tique atténué, suffit pour maintenir la désinfection 
présente, sans nuire à la conservation de la vitalité 
défensive dès tissus de la dentine et de l’alvéole. 

Certes, il ne faut pas obturer trop vite une dent 
infectée, mais il ne faut pas non plus faire des pan¬ 
sements irritants, trop rapprochés ou trop prolongés. 
Quand on voit des soins s’éterniser sur une seule 
dent pendant plusieurs mois, c’est que, sauf dans 
certaines caries incurables où il faut finalement 
se résoudre à l’arrachage, il y a eu une série d’agres¬ 
sions médicamenteuses dangereuses, qui ont substitué 
l’inflammation chimique à l’inflammation micro¬ 
bienne ou encore trop de tatillonnages ou d’erreurs 
de manœuvre. 
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Enfin, quand un malade a déjà été durement 
éprouvé par des pansements chimiques trop con¬ 
centrés, il ne faut pas s’entêter ni s’obstiner à vouloir 
les continuer ou les reprendre aux doses qu’il n’a 
pas tolérées antérieurement. En pareil cas, ce n’est 
pas le malade qui est récalcitrant. 

Ajoutons encore une cause d’irritation chimique, 
qui se rattache aux soins dentaires. Nous l’avons vu 
provoquer et entretenir des troubles de glossite (fis¬ 
sures douloureuses et troubles trophiques de la lan¬ 
gue). C’est la présence d’un dentier en caoutchouc. 
Le caoutchouc contient d’abord du soufre qui sert à 
•le vulcaniser. Mais, cette combinaison est assez in¬ 
time pour être peu irritante, tandis que la coloration 
rose et rouge, qui est obtenue par une adjonction 
de sels de plomb et de mercure, dans la proportion de 
neuf dixièmes pour une partie de caoutchouc mélangé 
au soufre, se fait nocive à la longue. Certains caout¬ 
choucs contiennent même des couleurs d’aniline, dont 
on connaît l’agressivité pour les tissus. Pour remé¬ 
dier à ces troubles, nous avons d’abord essayé de faire 
exécuter la pièce palatine en or. L’irritation de la 
langue n en a pas été atténuée. Il n’y a pas lieu, 
d ailleurs, d en être surpris, quand on sait que les 
piqûres de sels d’or déterminent souvent des accidents 
toxiques fort graves et plus spécialement des troubles 
de néphrite et de glossite. Ce qui a permis d’obtenir 
un réel soulagement (en plus des abstentions né¬ 
cessaires d’aliments irritants trop concentrés et 
acides), ce fut 1 emploi de caoutchouc noir qui ne 
contient pas de sels de plomb ni de mercure. 

Vinfluence de Vétat humoral sur l'état de ré¬ 
sistance des dents . — Les viciations humorales 
influent considérablement, non seulement sur l’état 
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de la santé, en général, mais aussi sur l’état de résis¬ 
tance de tous les tissus des organes et en particulier 
des dents. Ayant déjà expliqué, au début de cet 
article, le mécanisme des dégradations dentaires par 
les substances trop putrescibles ou acides, mises en 
circulation dans les humeurs, nous n’y reviendrons 
pas. Mais il nous faut insister sur la valeur des correc¬ 
tions de l’état humoral, faites grâce à la révision 
médicale du budget organique (recettes alimentaires 
et dépenses des forces) chez les sujets atteints de 
carie dentaire, pour faciliter les soins dentaires, pour 
en abréger la durée et pour assurer la persistance 
des désinfections et des réparations des dents. 

La putréfaction humorale est reconnaissable déjà 
à la puanteur des éliminations (exhalaisons pulmo¬ 
naires nauséabondes, haleine fétide, selles puantes, 
sueurs putrides avec odeur de fouine, urines infectes). 
Cet état se produit surtout chez les sujets qui mangent 
du porc (jambon), du poisson, du gibier, de la viande 
crue, de la cuisine compliquée, qui consomment 
trop d’œufs ou du fromage trop fort ou du fromage 
doux, en quantité excessive, ou encore qui se surali¬ 
mentent d’une façon massive ou relative. 

L’acidification se révèle par l’irritabilité et l’in¬ 
flammation faciles des muqueuses (angine, coryza, 
végétations, entérite, bronchite, otite, conjoncti¬ 
vite, etc.), de la peau (urticaire, gourme, etc.) et des 
organes dérivés de l’ectoderme (chute des poils, 
caries dentaires). Elle se reconnaît encore à la frilosité 
et surtout aux taches blanches qui se produisent sur 
les ongles. La nourriture acide ou acidifiante et l’excès 
de fatigue musculaire qui acidifie et use les tissus 
sont à la base de ces états de déminéralisation. 

On conçoit alors que si l’on se borne à bourrer 
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les dents d’antiseptiques chez les putréfiés et à re¬ 
commander aux déminéralisés les inassimilables 
produits calciques de la pharmacie, en cachets ou 
en piqûres, sans rechercher ni corriger les causes 
de putréfaction et d’acidification, on assiste im¬ 
puissant à la fonte purulente des chambres pul- 
paires et des alvéoles, à l’effondrement de la dentine 
et à la chute des obturations métalliques et des ci¬ 
ments. 

Il est donc de toute importance, pour faciliter 
et abréger les soins dentaires et pour maintenir la 
solidité des obturations, d’attirer l’attention des 
malades sur la nécessité de veiller à la correction 
de leur régime alimentaire, de leur hygiène et de 
l’emploi de leurs forces. 

Par exemple, nous avons vu souvent des états 
de polyarthrite alvéolo-dentaire avec dents bran¬ 
lantes, que les traitements antiseptiques (acide 
chromique, acide sulfurique, acide lactique, etc.) fai¬ 
saient s’aggraver et qui risquaient de se terminer 
par la chute ou l’arrachage de la plupart des dents, 
s’améliorer considérablement et même se terminer 
par la consolidation des dents branlantes, grâce à 
des corrections minutieuses de régime (régime anti¬ 
acide, antiputrescible, non carencé, bien dosé, élimi¬ 
nant l’excès de pain, l’excès de légumes verts cuits 
et aussi les graisses dévitalisées (végétaline), les 
confitures au sucre et surtout les aliments sautés 
ou revenus à l’huile et toutes les fritures, même à 
l’huile). Il est bon, en même temps, d’employer 
quelques pointes de feu sur la gencive, d’abandonner 
toutes les pâtes dentifrices et de brosser les dents, 
simplement à l’eau bicarbonatée. 

Au cours des soins dentaires, il arrive parfois 

4 
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qu’on n’en finit pas de désodoriser, de désinfecter 
et de désensibiliser une dent atteinte de carie péné¬ 
trante ou d’infection alvéolaire parce que le régime 
alimentaire est en désordre (surcharges, carences, 
acidités). Une révision médicale, minutieuse et une 
correction éclairée du régime permettent, en pareil 
cas, d’accroître la vitalité et la résistance des dents, 
de faire reculer l’infection et d’achever vite les soins, 
pourvu qu’on ne meurtrisse pas les tissus, en se 
servant de produits chimiques concentrés. 

Sans soins généraux, la solidité des dents et la 
durée des obturations sont précaires. Les dents 
appartiennent à un organisme individuel. Se borner 
à soigner les dents sans traiter l’individu en entier, 
c’est agir selon les pauvres enseignements d’école 
de médecine ou de dentisterie, où l’on apprend 
presque uniquement à diagnostiquer et à traiter 
les maladies locales, sans remonter jusqu’à l’étude 
des causes d’ordre général qui les ont déterminées. 

Sans idées générales, le praticien, médecin ou den¬ 
tiste, n’est qu’un primaire et un automate, distribu¬ 
teur de soins mécaniques (seringues, couteau, rayons, 
fraisages) ou chimiques, égalitairement et invaria¬ 
blement répartis à tout consultant sans considération 
d’art médical, c’est-à-dire sans individualisation, ni 
adaptations, ni alternances. En pareil cas, les trai¬ 
tements se font déraisonnables et infernaux. 

L'influence de Vétat des dents sur les résis¬ 
tances générales de Vorganisme. — L’influence 
considérable de l’état humoral sur la résistance des 
tissus dentaires a, pour contre-partie, une action réci¬ 
proque de l’état des dents sur les résistances générales 
de l’organisme, dont l’importance est trop souvent 
insoupçonnée, nous le répétons, avec insistance. 
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Les irritations inflammatoires, mécaniques et 
toxiques, des tissus dentaires sont capables de créer 
de graves perturbations de la santé et des lésions 
importantes à distance, par actions réflexes et par 
éliminations toxiques (infectieuses ou médicamen¬ 
teuses). 

Les accidents généraux (troubles digestifs, fièvre, 
amaigrissement, irritabilité) au cours de la percée 
des dents chez les enfants sont des faits certains. 

Les perturbations de l’état général, au moment de 
l’évolution des dents de sagesse sont également des 
faits cliniques évidents. 

Les rages de dents sont capables de déterminer 
chez les sujets fragiles des troubles de spasme ou de 
dépression, nerveux ou cardiaques. 

Les irritations mécaniques, occasionnées par le 
fraisage prolongé ou répété, au cours des nettoyages 
des caries dentaires peuvent engendrer de la fatigue 
nerveuse, des troubles passagers de nutrition et des 
défaillances des résistances, chez les personnes sen¬ 
sibles. C’est pourquoi il est sage de faire vérifier une 
ou deux fois par an l’état des dents, pour éviter 
la production de caries trop pénétrantes, qui né¬ 
cessitent des soins fatigants, compliqués et chi¬ 
miques. Mais, à côté de cela, il faut laisser en paix 
les banales petites érosions si fréquentes et si lon¬ 
guement tolérées chez les déminéralisés, correctement 
alimentés. 

Enfin, il faut bien savoir que les produits chimiques 
dévitalisants et antiseptiques sont capables de créer, 
non seulement des irritations, des inflammations 
et des douleurs locales, mais encore des altérations 
fonctionnelles et même de graves affections, par 
actions réflexes, par intoxication humorale et par 





52 


ENSEIGNEMENTS NATURISTES 


éliminations vulnérantes pour les émonctoires. Il I 
existe, en effet, une étroite solidarité entre chacun S, 
des organes du corps et l’entité organique entière. 9 
Ces malfaisances chimiques qui peuvent s’exercer ! 
à distance et à échéance prolongée, sans que les I 
dents obturées qui renferment le corps du délit, I 
soient elles-mêmes sensibles, sont certaines et elles 1 
sont plus fréquentes et plus importantes qu’on le 1 
croit. C’est pourquoi, dans tous les cas rebelles aux I 
traitements les plus logiques, où l’on n’obtient pas I 
le rétablissement du bon équilibre budgétaire de fl 
l’organisme, par les corrections et les manœuvres de I 
régime et par l’emploi mieux réglé des forces, il faut I 
penser à l’intoxication chimique, déterminée par I 
des soins dentaires, reçus peu de temps avant le début I 
des accidents. En pareil cas, le débouchage des dents, I 
l’élimination du produit agressif et l’obturation sur 1 
pansement aseptique, apportent la guérison rapide ! 
et la preuve irréfragable que cette genèse morbide ■ 
était bien réelle. Devant de tels résultats subits, ainsi fl 
obtenus, les incrédules devraient s incliner. 

Parmi les dentistes , la nocivité des antisep- I 
tiques violents a été quelquefois dénoncée. — 1 
L’exposé qui précède a été d’abord publié dans La fl 
Revue Naturiste d’octobre 1935, dont le numéro fut 1 
envoyé, par nos soins, aux 7.000 dentistes de France, fl 
Nous n’avons pas été surpris de recevoir aussitôt 1 
un certain nombre de bordées d’injures ou de lamen- 1 
tables essais de discussion, de la part de médiocres 1 
esprits. Les uns manquaient manifestement de bases 1 
d’instruction générale. Les autres n avaient pas 1 
pris la peine de nous lire attentivement, puisqu’ils I 
inventaient des choses que nous n avions pas dites 1 
ou parce qu’ils soulevaient des objections auxquelles j 
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il était déjà clairement répondu dans notre article. 
La plupart n’avaient pas compris, entre autres, que 
notre but était, non pas de faire acte d’hostilité 
contre de loyaux praticiens, victimes, tout comme 
les médecins, d’enseignements d’école faux, mais 
d’essayer de leur faire entendre certaines notions 
qui faciliteraient leurs soins et surtout qui éviteraient 
charitablement à leurs patients quantité de pertur¬ 
bations, parfois fort graves, dont personne ne 
soupçonne l’origine exacte. 

Un certain nombre s’étaient même imaginés que 
nous étions fermement opposé aux soins antisep¬ 
tiques et que nous ambitionnions de laisser les pu¬ 
tréfactions aller leur train sans les neutraliser, comme 
si réclamer une certaine dilution des substances 
antiseptiques, à la place d’un état chimique pur, 
équivalait à un acte révolutionnaire ou à une négation 
pure et simple des découvertes pastoriennes. L’un 
d’eux n’a pas craint d’imprimer, dans une revue 
dentaire, que nous étions un « illuminé ou un plai¬ 
santin ». Un autre a trouvé bon de s’approprier 
dans une étude sur les caries du quatrième degré, 
la plupart des principes que nous avions exposés 
dans notre article et d’affirmer mensongèrement que 
nous « condamnions l’antisepsie en bloc et sans 
appel ». De tels manques de courtoisie, de scrupule 
et de jugement sont véritablement effarants. 

Il est donc nécessaire de faire remarquer, de nou¬ 
veau, que demander une atténuation des concentra¬ 
tions de produits dévitalisants ou antiseptiques, 
pour éviter des agressions inflammatoires et nécro¬ 
santes qui simulent l’inflammation microbienne, ne 
constitue nullement une condamnation de l’anti¬ 
sepsie. C’est, au contraire, nous le rappelons, une 
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mesure rationnelle analogue à celle qu’emploient, 
par exemple, les chirurgiens qui, nous le rappelons, 
encore, ont remplacé les pansements phéniqués et 
iodoformés, intoxicants, par les lavages antisep¬ 
tiques très dilués (liquide de Dakin). Les dentistes 
qui s’obstinent, malgré les arguments et les faits les 
plus probants, à bourrer les dents de leurs patients, 
avec des produits chimiques violents, sans tenir 
compte de la résistance physiologique des tissus or¬ 
ganiques, en général, ni des atténuations encore 
plus grandes qu’exigent certaines intolérances indi¬ 
viduelles (âge, sexe, idiosyncrasies, sensibilisations 
chez les grands affaiblis et les sujets hypersensibles) 
commettent donc une aberration. 

Beaucoup trouvèrent plus simple de se comporter 
à l’égal de certains ecclésiastiques, horripilés de voir 
un médecin associer en coopération l’ordre surnaturel 
religieux avec l’ordre naturel médical, pour compléter 
l’œuvre synthétique de la bonne santé. Ils s’écrièrent 
avec arrogance : De quoi se mêle ce médecin ? A 
chacun son métier ! 

A les entendre, on croirait que la pathologie den¬ 
taire n’a rien à voir avec la profession médicale et que 
les perturbations d’origine dentaire regardent exclu¬ 
sivement les opérateurs de l’industrie dentaire et 
nullement les médecins. En somme, pour ces indi¬ 
gents de l’intelligence, connaître à fond l’organisme 
entier rendrait inapte à comprendre les fonctions 
d’un organe en particulier et à percevoir les lois 
de physiologie générale qu’il est de toute nécessité 
d’appliquer aux traitements des affections locales. 
On ne saurait imaginer négation plus insensée du 
principe fondamental platonicien : Il n’y a de science 
que du général. 
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C’est pourtant cette absurdité qui se manifeste 
chez ceux qui se représentent les dents comme de 
simples carrières d’un « matériau » dur, dont l’ex¬ 
ploitation industrielle à l’aide de mèches incendiaires, 
de détonateurs antiseptiques et de forets métalliques 
n’affecte en rien le reste de l’organisme, ni de près, 
ni de loin. Ces malheureux aveugles raisonnent 
comme si les dents étaient de petites choses totale¬ 
ment indépendantes de l’organisme qui les a cons¬ 
truites, qui continue à les faire vivre et à les héberger 
au sein de ses tissus, et ils agissent comme si on les 
leur apportait isolées sur un plateau d’argent. Aussi, 
rien ne leur est plus odieux que les protestations et 
les supplications des victimes de l’antisepsie den¬ 
taire concentrée. Quand les possesseurs de ces petits 
« matériaux » affirment souffrir de troubles d’intoxi¬ 
cation des centres nerveux ou d’affections à distance, 
causés uniquement par les produits violents qu’on 
leur a incrustés et scellés à demeure dans les cavités 
dentaires, ils ne trouvent à manifester que leur par¬ 
faite incrédulité ou leur incurable rébellion. 

Mais, à côté de ces divagations, certains appuis 
précieux nous ont été signalés. 

Voici par exemple, l’excellent rapport, fait au 
VIII e Congrès international, tenu à Paris, en Août 
1931, par M. Pascal Dubois (Professeur à l’école 
odontotechnique) sur le traitement des caries péné¬ 
trantes à pulpe exposée. Ce rapport que nous allons 
analyser rapidement, en en citant quelques extraits, 
nous a été signalé par un de nos lecteurs, dentiste, 
après la publication de notre article. 

Après avoir fait un rapide exposé de l’historique 
de cette question et rappelé que l’arsenic fut employé 
pour la première fois en 1836 par Spooner, pour dévi- 
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taliser, et que l’antisepsie dentaire date de 1872, avec 
Witzel qui employait l’iodoforme et le sublimé, aux¬ 
quels Wellin de Stockholm substitua, en 1893, le 
formol, Pascal Dubois écrit : « Cette époque manqua 
totalement de travaux scientifiques et les traitements 
ne furent établis que sur des conceptions de l’esprit. » 
Et ce fut seulement vers 1917 que « la généralisation 
de la radiographie en odontologie, comme moyen 
de contrôle, causa des surprises. Elle révéla que les 
apex des dents traitées par les méthodes classiques, 
indemnes de toute manifestation clinique défavorable, 
étaient presque invariablement le centre de foyers 
infectieux, rendus visibles par des aréoles, signes 
de lésions périodontiques et osseuses, de nature 
infectieuse ». 

Nous ferons remarquer ici qu’une confusion fut 
faite alors entre la cause inflammatoire microbienne 
et la cause inflammatoire chimique. Que des dents 
remplies de pâtes antiseptiques violentes, sous les 
obturations, soient ensuite entourées de lésions 
osseuses et périapicales et que l’ablation de ces dents 
apporte la guérison non seulement de ces lésions 
osseuses locales, mais aussi de sérieuses perturbations 
d’ordre général, il ne faut pas en être surpris, après 
avoir vu l’exemple radiographique et lu les observa¬ 
tions que nous avons publiés. Mais, pour aboutir à 
ces améliorations, à la fois locales et générales, point 
n’était besoin d’arracher toutes les dents cariées 
traitées et même, par une exagération bien améri¬ 
caine, toutes les dents cariées non traitées ni, pire 
encore, toutes les dents saines, il aurait suffi de dé¬ 
boucher les dents infiltrées de substances antisep¬ 
tiques violentes, de les nettoyer et de refaire des 
obturations, après déconcentration antiseptique. 
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A la suite de ces constatations radiographiques, 
Groves « publia, en Avril 1923, dans le Dental Sum - 
muary un travail dans lequel il proclama « que les 
méthodes actuelles de traitement des caries péné¬ 
trantes étaient suffisamment en défaut pour être 
classées comme entachées d’insuccès ». Ses recherches 
sur plusieurs milliers de dents traitées lui montrèrent 
75 % de dents infectées. Il est convaincu que l’habi¬ 
tude d’ouvrir les canaux jusqu’à l’apex et d’employer 
des médicaments irritants est cause en partie des 
insuccès ». 

Fisher, en 1922, avait déjà proclamé que : « Le 
poison le plus redoutable est l’acide arsénieux et 
les autres désinfectants qui constituent une source 
continuelle d’irritation pour les tissus péri-den- 
taires. » 

« Hermann Rebel et Franz Heinze, de Strasbourg 
et de Gœttingen, publièrent une étude sur l’acide 
arsénieux, dont la traduction faite par le docteur 
Kiefïer, de Strasbourg, parut dans la revue Science 
et Art dentaire d’avril 1923 et numéros suivants. » 
Ces auteurs firent des essais d’application d’arsenic 
sur les animaux, pour observer les réactions des tissus 
périapicaux et péridentaires. « Pour les pansements 
de trente-six et de quarante-huit heures, les auteurs 
constatèrent de légers foyers hémorragiques, les 
éléments de l’os et du cément restant intacts, hormis 
une très légère résorption osseuse dans la profon¬ 
deur de l’alvéole. » 

« Des pansements d’acide arsénieux, mélangés 
avec du phénol, furent appliqués au fond des racines, 
pendant trois jours, à proximité immédiate du 
foramen. Le résultat fut variable, mais dans un cas 
de canine inférieure gauche on constata une zone de 
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tissus infiltrés et nécrosés entourant l’apex. Le poison 
tissulaire avait non seulement agi dans la région 
apicale, mais encore au niveau de la dent voisine. » 

« Après deux mois, les tissus péri-radiculaires 
étaient profondément infiltrés et tuméfiés, et cette 
infiltration gagnait les éléments osseux dans le 
voisinage du fond de l’alvéole, avec des indices de 
résorption étendus dans tous les tissus péri-apicaux 
sans indice de régénération. » 

« Le professeur Muller dans une publication où il 
relata le résultat des essais faits sur les chiens à la 
division clinique de l’Institut dentaire de l’Univer¬ 
sité de Bâle, dans le but de rechercher les facteurs 
exerçant une influence destructive sur le périodonte, 
mentionne que le phénol, le tricrésol-formol, l’eu- 
génol, l’obturation d’Albrecht et la pâte trio de Gysi 
au trioxyméthylène déterminèrent des altérations 
considérables du périodonte au bout de trente ou 
de soixante jours. Les altérations les plus légères 
furent causées par les obturations d’Albrecht (for- 
maline) et les plus graves furent causées par l’Eugé- 
nol ; ce médicament auquel recourent les adver¬ 
saires de l’arsenic et du formol, soit en pansement, 
soit dans la préparation de leurs pâtes à canaux, soit 
pour lubrifier le canal avant son obturation, afin 
de respecter l’extrême fragilité de l’apex. » 

« Et Muller qui écrit : « Pour le traitement du 
canal et de la racine, on ne doit employer que des 
médicaments que le périodonte supporte bien » 
n’en emploie pas moins l’acide arsénieux. » 

« L’acide arsénieux dosé convenablement, écrit-il, 
ne peut pas déterminer de suites fâcheuses, même si ce 
médicament, par suite de quelque hasard, venait 
à rester longtemps dans le canal. » En insistant sur 
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le dosage, il indique « la dose très faible de 0,00079 
comme étant un maximum. » 

« Nous sommes souvent surpris, écrit plus loin 
Pascal Dubois, de la facilité avec laquelle on manie 
actuellement les anesthésiques. Pour la moindre 
intervention, on parle d’anesthésie locale, savoir 
d’anesthésie tronculaire et d’anesthésie générale. 
Hall préconise l’anesthésie générale comme la mé¬ 
thode de choix dans le traitement des canaux. Nous 
voyons également des confrères pratiquer avec une 
désinvolture incroyable l’anesthésie tronculaire pour 
des interventions bénignes. » 

« Et cela nous fait penser à ce jeune confrère qui 
perdit d’une méningite un de ses proches parents 
auquel il avait pratiqué une anesthésie tronculaire 
au trou grand rond. » 

Et P. Dubois affirme que l’anesthésie pratiquée 
pour faire d’emblée une pulpectomie totale sans avoir 
recours à la dévitalisation lente, arsenicale, « donne 
une plus grande proportion de complications que 
l’acide arsénieux convenablement dosé ». 

Parlant ensuite du formol, il dit : « Il faut avouer 
que nous sommes actuellement mal renseignés sur 
les procédés techniques qui nous permettraient d uti¬ 
liser les médicaments courants dont on se sert en chi¬ 
rurgie dentaire et d’en tirer un profit thérapeutique, 
en évitant les complications que détermine leur 
usage inconsidéré. » 

Il ajoute : « A notre avis, il ne faut pas tant cher¬ 
cher à éliminer de notre arsenal tel ou tel médicament 
que d’établir une posologie propre à la dent. » 

Au sujet de l’action, non seulement dévitalisante 
et nécrosante, mais antiseptique de l’arsenic. Du¬ 
bois fait remarquer que «la pulpe préalablement 



60 


ENSEIGNEMENTS NATURISTES 


momifiée par l’arsenic est stérile ». Ce fait montre la 
dangereuse inutilité des pansements et des pâtes 
antiseptiques appliquées à pleine concentration 
après la pulpectomie et le nettoyage des canaux sur 
des dents dévitalisées par l’arsenic. 

Plus loin, Pascal Dubois fait les justes remarques 
suivantes : « Aucun autre organe n aurait pourtant 
résisté au régime thérapeutique que nous faisions 
subir aux dents à pulpe découverte : acide arsénieux 
sans dosage, phénol, créosote, formol, absolument 
purs et cela parfois dans le voisinage de l’apex, im¬ 
prégnant souvent le ligament, fusant dans l’os. » 

« Ici encore, nous étions en retard. Ce n’est pas une 
raison pour passer d’un extrême à 1 autre, presque 
par impulsion ; supprimer toute médication d’un 
seul trait, ne semble pas compatible avec le caractère 
de modération et de froide conception avec lequel 
tout praticien doit agir. » 

« Deuxième point sur lequel nous paraissons 
d’accord : Nous devons bannir tout ce qui est capable 
de blesser ou de détruire mécaniquement ou chimi¬ 
quement l’organisation anatomique de l’apex, ce 
qui ne veut pas dire que nous devons forcément 
supprimer toute intervention médicale ou chirur¬ 
gicale sur la pulpe. » 

Puis, après avoir montré que l’obturation des 
canaux par des cônes ou des pâtes est presque tou¬ 
jours imparfaite et difficilement aseptique, il affirme : 
« Point n’est besoin d’obturer des canaux pour ob¬ 
tenir dix, quinze, vingt ans après des résultats 
cliniques excellents, que la radiographie confirme. 
A canal libre, correspond souvent apex sain, à canal 
obturé correspond trop souvent un granulome. » 

Enfin, il termine sur ces considérations : « Non 
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seulement il faudra trouver les substances chimiques 
et les méthodes qui conviennent le mieux à chaque 
cas déterminé, mais encore, après le choix des subs¬ 
tances actives, il faudra fixer les doses ; problème 
le plus important peut-être et le plus délicat. Nous 
devrons instituer une véritable posologie à l’usage 
de l’odontologie et pour ce qui nous concerne, à 
l’usage de nos interventions sur la pulpe, dans laquelle 
nous devrons tenir compte d’une partie des considé¬ 
rations générales en usage dans toute thérapeutique : 
diagnostic, âge (dents temporaires, dents perma¬ 
nentes des enfants), nature des dents à traiter, tolé¬ 
rance ou intolérance, etc. Etude qui n’a jamais été 
faite en odontologie. » 

« Il est désirable que les expérimentateurs re¬ 
cherchent des méthodes pratiques et les envisagent 
par leur côté réel. Il ne faut pas défendre des prin¬ 
cipes susceptibles de satisfaire l’esprit, le laboratoire 
même, mais inapplicables intégralement en pra¬ 
tique. » 

Ce rapport du professeur Pascal Dubois montre 
bien qu’il était parfaitement légitime et même né¬ 
cessaire de relever et de publier des observations 
probantes d’intoxication chimique par des panse¬ 
ments dentaires violents et d’établir une technique 
d’adoucissements appropriés, qui se montrât, à 
l’usage, prophylactique ou curative. 

En même temps, nous avons reçu la lettre sui¬ 
vante, d’un dentiste éminent, M. Crépieux-Jamin, 
ancien président du Congrès National dentaire de 
1911, qui est un observateur de génie et une des 
gloires intellectuelles de la France. 

« Votre important article m’a vivement intéressé 
et, je vous le dis tout de suite, je suis d’accord avec 
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vous. A diverses reprises, dans ma carrière de dentiste, 
je me suis heurté aux mêmes faits, mais je n’étais 
pas armé comme vous pour en préciser la cause. 
Après vous avoir lu, tout s’éclaire. Mais il y a 20 ans 
que j’ai quitté la profession et j’ai une certaine peine 
à préciser mes expériences passées. J’ai le souci de 
l’exactitude. Après avoir éliminé des histoires rendues 
incertaines par leurs dates anciennes, il ne m’en reste 
que deux dont j’ai le souvenir très vivant. 

1° Une jeune fille est venue me trouver, se plai¬ 
gnant de douleurs dans le maxillaire supérieur gauche. 
Il n’y avait là qu’une obturation à l’amalgame ; 
la dent n’était pas sensible à la percussion ; j’ai 
hésité à la désobturer parce qu’elle l’était très soi¬ 
gneusement. Enfin, je m’y suis résigné et j’ai trouvé 
sous l’obturation deux mèches, dans les canaux, en 
bon état, à faible odeur d’antiseptique. J’aurais 
rétabli l’obturation si j’en avais eu le temps, mais, 
heureusement pour ma cliente, je dus me contenter 
de mettre un simple pansement à la sandaraque. 
Deux jours après, ma cliente venait me dire que 
ses douleurs avaient complètement disparu depuis sa 
dernière visite et me demandait d’achever le trai¬ 
tement, mais prudemment je lui conseillai d’attendre. 
15 jours après, la guérison complète s’étant main¬ 
tenue, je refis l’obturation avec des mèches phé- 
niquées dans les canaux. Le jour même les douleurs 
reprenaient. Pendant un mois, au moins, je dus dé¬ 
faire et refaire plusieurs fois mon travail. Enfin, 
j’obturai au ciment, sans antiseptique et la guérison 
fut définitive. 

2° Une religieuse vint me trouver quelques années 
après pour de prétendues névralgies. Elle avait 
une dizaine de dents obturées depuis plusieurs mois, 
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par un dentiste de mes amis dont je connaissais 
les hautes qualités, mais les névralgies dataient 
de ces soins et il se refusait à défaire son travail. 
Je dus accéder aux supplications de ma cliente. 
Après plusieurs désobturations, au cours desquelles 
je n’avais pu que constater le soin et le talent de 
mon ami, je voulais m’arrêter, mais la religieuse ne 
parlait de rien moins que de se faire enlever toutes 
les dents, par n’importe qui, si je l’abandonnais. 
Je continuai donc à désobturer. Sous un amalgame, 
je trouvai une mèche fortement phéniquée, que 
je remplaçai par un simple coton, en attendant. 
Mais quand ma cliente revint, elle se déclara guérie 
et si contente que j’eus beaucoup de peine à ob¬ 
tenir qu’elle me laissât achever mon travail. Je l’ai 
revue quelques mois après, pour une retouche, mais 
elle était bien guérie. » 

Signalons encore, pour les incrédules, une commu¬ 
nication faite par L. Rousseau-Decelle à la Société 
de stomatologie, le 16 Juin 1936 sur « deux cas 
d’œdème de Quincke et d’urticaire généralisée con¬ 
sécutifs à l’emploi du trioxyméthylène ». A la même 
séance, J. Bercher fit une communication sur « un 
cas d’urticaire récidivante, après l’emploi de la 
« pâte rose ». Cette pâte renferme du trioxyméthylène, 
de l’oxyde de zinc, du minium et de l’eugénol. Ces 
observations ont été publiées dans la Revue de sto¬ 
matologie d’Août 1936. 

Les refus et les fantaisies d'application pratique . 
— A la suite de la publication de nos observations 
de démolition de la santé par l’antisepsie dentaire 
violente, quantité de nos lecteurs eurent les yeux 
ouverts sur l’origine de troubles importants (né¬ 
vralgies, intoxication, etc.), qu’ils ne savaient à 
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quoi attribuer. Comme ces ennuis étaient survenus j 
à la suite de soins dentaires, ils demandèrent alors j 
à leurs dentistes de bien vouloir diluer les produits 1 
qu’ils employaient et retirer les mèches ou les pâtes J 
restées dans leurs dents. Assez souvent, ils tombèrent 1 
sur des praticiens de bonne volonté, qui, bien que | 
fort étonnés, consentirent à procéder avec les ména- j 
gements indiqués. Nombreuses furent les lettres de j 
patients qui nous dirent le soulagement qu’ils éprou- j 
vèrent, par l’enlèvement des produits mis à satu- j 
ration et par l’emploi de la technique adoucie.. 

Mais, trop souvent, des heurts se produisirent 4 
qui nous obligent à revenir ici sur certains points j 
d’application pratique et à répéter ou compléter j 
certaines recommandations. 

D’abord, certains praticiens brandirent leurs 
parchemins en peau de bête et le tableau encadré j 
de leurs médailles, en métaux fins. Ils les passèrent 
sous le nez de leurs clients, comme preuve de leur 
savoir totalement absolu et définitif, et comme, un i 
argument incoercible pour motiver leur refus d’op- 
tempérer à toute supplication d’atténuation de leurs 
antiseptiques. Nous n’insistons pas davantage. 

Chez d’autres, quantité de fantaisies se glissèrent 
qui conduisirent à des insuccès. Il est nécessaire de 
les relater pour sauvegarder la tranquillité, aussi 
bien des opérateurs que de leurs patients. Nous avons 
noté les inexactitudes suivantes : boulettes d’amiante 
roulées dans les doigts après flambage, ce qui la 
réinfectait et amenait des germes virulents dans la 
cavité obturée ; emploi d’eau à la place d’alcool 
à 60° pour diluer le tricrésol, ce qui amenait cet an¬ 
tiseptique, insoluble dans l’eau, à l’état de gout¬ 
telettes de produit pur, non déconcentré, au con- 
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tact des parois de la cavité, d’où l’entretien des 
phénomènes douloureux et toxiques ; emploi d’autres 
antiseptiques soi-disant moins irritants ou encore 
de cônes formolés ; emploi de novocaïne à la place 
de stovaïne sous prétexte d’identité entre les deux 
produits, ou encore emploi de stovaïne avec adré¬ 
naline, au lieu de stovaïne simple, pour les anesthésies 
d’extraction ; larges badigeonnages des cavités à 
l’alcool ou à l’eau oxygénée avant les pansements ; 
refus d’exprimer l’excès de liquide contenu dans les 
mèches ou dans le coton, avant de pratiquer l’at¬ 
touchement antiseptique des cavités ou des canaux ; 
application de ces attouchements dans les canaux, 
sans avoir préalablement nettoyé les canaux, à 
l’aide de filaments de coton, enroulés autour d’une 
sonde équarrissoir, à plusieurs reprises, jusqu’à ce 
que ces cotons ressortent propres ; refus de placer 
un peu d’amiante, stérilisée par flambage, sous des 
amalgames qui avoisinent la pulpe vivante, ce qui 
occasionnait de la sensibilité gênante ; emploi sans 
nécessité d’un antiseptique dans les caries n’attei¬ 
gnant pas la chambre pulpaire (dentinite) et non dou¬ 
loureuses ; pansements répétés à n’en plus finir, 
chez des personnes ultra-sensibles qui, en effet, sont 
difficiles à soigner. 

En ce dernier cas, en plus des difficultés inhérentes 
à la sensibilité du sujet, qui interdit d’employer 
des concentrations médicamenteuses actives avec 
rapidité, il peut se produire des erreurs de ma¬ 
nœuvre que nous devions dépister. Il nous est arrivé 
souvent d’être obligé de mettre des dentistes, qui 
nous interrogeaient, en rapport avec un de leurs col¬ 
lègues déjà bien au courant des fautes à éviter sur 
de tels sujets. En effet, un intermédiaire, de même 
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spécialisation, a parfois plus de chances d’être cru 
qu’un médecin, non dentiste. 

C’est pour éviter ces interrogations fatigantes et 
ces imperfections d’application que nous rappelons 
ici brièvement, quelques recommandations qui furent 
utiles pour remédier à certains incidents. 

Quand une dent, atteinte de carie pénétrante, 
préalablement fraisée et bien nettoyée, ne présente 
plus de sensibilité ni de mauvaise odeur, après les 
pansements utiles, il ne faut pas recommencer à la 
fraiser. On réveillerait ainsi la sensibilité à la dou¬ 
leur et aux antiseptiques. On peut obturer quand 
les pansements faits avec des dilutions antiseptiques 
ne présentent plus de mauvaise odeur, mais gardent 
encore une très légère odeur d’antiseptique, chargé 
de maintenir la permanence de la répression micro¬ 
bienne, sans qu’il soit utile de placer des doses nou¬ 
velles ou même des cônes neutres ou antiseptiques 
dans les canaux. Il suffît de mettre un peu d’amiante 
flambée dans la cavité pulpaire, avant l’obturation 
finale. Des dentistes entraînés à la pratique de ces 
techniques adoucies ont pu nous rapporter des ob¬ 
servations de longue durée et nous montrer des ra¬ 
diographies probantes, qui confirmaient le parfait 
état des tissus alvéolo-dentaires. 

Pour la dévitalisation, dans les cas sans grande 
infection, après l’emploi de l’anhydride arsénieux 
à 5 ou 10 ou 20 %, les filets nerveux étant extirpés 
des canaux, il suffît de laver à l’eau bouillie, de sécher 
et de poser l’amiante flambée, sans faire d’attouche¬ 
ment antiseptique, l’anhydride arsénieux faisant 
office suffisant d’antiseptique. On peut alors clore 
d’emblée, sous un ciment tendre d’attente. 

Il ne faut pas dévitaliser une dent, sans nécessité 
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absolue. Nombre de caries avoisinant la chambre 
pulpaire peuvent se traiter sans dévitalisation. 

Il faut agir avec douceur pour ne pas faire saigner 
en se servant du tire-nerf. Si l’on a fait saigner, 
laver jusqu’à l’arrêt de l’hémorragie et, à la fois 
suivante, retirer le coagulum qui a pu rester dans le 
canal, en passant de fines mèches de coton sec, jus¬ 
qu’à ce qu’elles reviennent propres, avant de pra¬ 
tiquer, en cas d’infection, l’attouchement antisep¬ 
tique final, dilué au degré de tolérance du sujet. 

Dans le cas où l’on ne peut pénétrer dans un canal 
dentaire à cause de sa position coudée ou de sa pe¬ 
titesse ou de sa calcification, le badigeonnage de la 
cavité dentaire, répété, au besoin, au cours de panse¬ 
ments successifs, avec le tricrésol dilué sur coton 
exprimé, permet d’obtenir un résultat satisfaisant. 

En cas de douleur violente, si la pulpe est ouverte, 
le pansement dévitalisant adouci à l’anhydride ar¬ 
sénieux à 10 ou 20 % calme la douleur. Mais s’il y a 
pulpite aiguë congestive avec pulpe enfermée dans 
la chambre pulpaire, il faut d’abord pratiquer une 
saignée rapide de la pulpe avec une très petite fraise, 
pour décongestionner, car le pansement mortifiant, 
mis sans la perforation préalable de la chambre pul¬ 
paire, n’agirait pas assez vite pour soulager. Il 
accroîtrait même la douleur, en augmentant la 
congestion. Dans les deux cas, la pâte arsenicale 
faible calme bien, à condition d’employer une con¬ 
centration appropriée à la tolérance individuelle. 
En effet, chez des sujets très sensibles, il peut arriver 
que la concentration à 20 ou même à 10 pour cent 
donne rapidement une névralgie toxique. Il faut 
alors retirer la pâte et se servir de celle à 1 pour cent 
qui ramène le calme. Chez des sujets qui sont connus 
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comme très sensibles, on doit donc éviter de se servir 
des concentrations fortes, pour éviter d’occasion¬ 
ner une souffrance inutile et d’être obligé de recom¬ 
mencer le pansement. On utilisera alors la concen¬ 
tration à 1 pour cent ou à 5 pour cent. 

Dans le cas de carie douloureuse, sans atteinte 
de la pulpe, il ne faut pas se servir de pâte dévitali¬ 
sante, arsenicale, même peu concentrée, car son ac¬ 
tion latente risquerait de se poursuivre en profon¬ 
deur, à la suite de ce pansement. Il vaut mieux faire 
un attouchement antiseptique, au tricrésol-formol 
dilué au 10 e , suivi d’un pansement à l’amiante flambée 
avec ciment provisoire. 

Il est recommandé en faisant exécuter les pâtes 
à l’anhydride arsénieux, de différentes concentrations, 
de s’adresser à un pharmacien très attentif, car cet 
anhydride se mélange assez difficilement. 

En présence d’une dent morte ou dévitalisée et 
réinfectée sous une obturation ou encore après un 
pansement chimique trop fort, il vaut mieux pour 
venir à bout de la douleur violente, laisser la dent 
ouverte, sans pansement, afin d’assurer le libre drai¬ 
nage de l’infection microbienne ou de l’intoxication 
médicamenteuse. 

Nous rappelons à ce sujet que des dents trans¬ 
formées en éponge antiseptique par des pansements 
antérieurs violents, peuvent donner lieu à des troubles 
généraux importants, sans que parfois la dent soit 
elle-même douloureuse. 

Si l’odeur de la cavité ainsi bourrée d’antisep¬ 
tique est considérable et si la douleur d’intolérance 
est violente, mieux vaut laisser la dent ouverte pen¬ 
dant plusieurs jours, avant de faire un pansement 
aseptique et de pratiquer une obturation provi- 
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soire. Au cours des pansements suivants, ne jamais 
mettre le ciment en contact direct avec les parois 
de la cavité. Il faut interposer de l’amiante flambée 
qui absorbera l’excès persistant d’antiseptique in¬ 
filtré dans les tissus dentaires et qui évitera le con¬ 
tact douloureux du ciment avec les parois du fond 
de la cavité. 

Si, après grand soulagement, une cavité pulpaire 
très infectée ou trop antiseptisée, laissée sans panse¬ 
ment avec canaux ouverts, redevient douloureuse, 
c’est qu’une parcelle d’aliment s’est introduite dans 
les canaux, surtout si l’on n’a pas pris la précaution 
d’y tasser un fragment de coton, avant les repas. 
En pareil cas, si le patient est éloigné de son dentiste, 
il convient de le munir d’un tire-nerf. Il n’a qu’à le 
passer dans les canaux pour retirer le fragment d’ali¬ 
ment qui fait bouchon. La rage de dents cesse dès 
que ce bouchon alimentaire est perforé et retiré. 

Pour dégager une dent, imbibée malencontreuse¬ 
ment d’un antiseptique violent, il peut être néces¬ 
saire de faire plusieurs pansements secs à l’amiante 
flambée et ciment tendre, après les lavages de dégor¬ 
gement, pour obtenir le désempoisonnement suffisant, 
tout en conservant, au moment de l’obturation dé¬ 
finitive, une très légère odeur d’antiseptique qui 
sera préservatrice, antiinfectieuse. 

Pour les dents infectées, il convient de renouveler 
les attouchements au tricrésol-formol, dilué au 1 /10 e 
ou au 1 /5 e , jusqu’à disparition complète de l’odeur 
fétide et d’obturer définitivement avec la présence 
d’une très légère odeur d’antiseptique. 

Certes, il est des sujets hypersensibles chez lesquels, 
par grande exception, on peutTse trouver obligé de 
faire au moins une dizaine de pansements, avant 
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d’obtenir la désinfection non intoxicante de caries 
pénétrantes avec dévitalisation pulpaire, mais quand 
on sait s’astreindre à d’attentives exécutions de la 
technique que nous avons recommandée depuis 
25 ans déjà, publiée dans le 3 e tome d 'Enseigne¬ 
ments et traitements naturistes pratiques et rappelée 
dans les pages précédentes, on peut dans bien des 
cas raccourcir considérablement le nombre des 
pansements, surtout si on ne les espace pas trop 
les uns des autres, leur efficacité passagère s’étendant, 
par exemple, sur 2 jours et non plus sur 8 jours. 
Voici, par exemple, l’observation que nous avons 
prise sur deux personnes extrêmement sensibles 
aux intoxications médicamenteuses par soins den¬ 
taires. Le mari et la femme avaient chacun une dent 
avec carie profonde, canaux ouverts, dévitalisée 
antérieurement. Étant de passage, ils ne disposaient 
que de 4 jours, pour le traitement. On put faire 
exécuter deux pansements par un dentiste attentif 
et habitué à ces précautions. Après avoir retiré les 
fragments de ciment provisoire (qu’on avait dû 
perforer à la suite de pansements trop forts, exécutés 
ailleurs), on nettoya avec soin les parois des canaux 
avec des filaments de coton sec, enroulés autour de 
broches ou tire-nerfs, pour en récurer en quelque 
sorte les parois, jusqu’à ce que les cotons soient 
retirés propres. Puis, une fine mèche de coton fut 
imbibée de la solution de tricrésol-formol au 10 e , 
c’est-à-dire faite avec 1 goutte de ce produit mé¬ 
langée à 10 gouttes d'alcool, seulement à 60° (et non 
pas d’eau). La mèche fut ensuite exprimée pour 
éviter un excès de ce liquide. Puis, on la passa dans 
le canal en tournant plusieurs fois. La cavité fut 
séchée à l’air chaud. Une boulette d’amiante passée 
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à la flamme à l’aide d’une pince fut tassée, avec cette 
pince flambée, dans le fond de la cavité et on plaça 
un ciment tendre (et non pas une gutta). Ce panse¬ 
ment adouci fut admirablement toléré. Deux jours 
après, on le retira. On reprit exactement les mêmes 
soins, pour chaque canal : d’abord, nettoyage des 
canaux avec plusieurs mèches de coton sec. La pre¬ 
mière mèche passée dans les canaux avait encore 
une légère mauvaise odeur. Ensuite passage de la 
mèche imbibée de la solution au 10 e , puis exprimée. 
Enfin mise en place de la boulette d’amiante flambée 
avant l’obturation définitive au ciment dur. Il ne se 
produisit aucun trouble, ni aucune douleur, au cours 
des mois qui suivirent ces soins, pourtant rapides. 

Nous insistons sur la nécessité de nettoyer soi¬ 
gneusement avec des mèches de coton sec les ca¬ 
naux infectés, avant de passer des mèches imbibées 
de liquide antiseptique dilué. Sinon on laisserait 
des débris ou des exsudats qui empêcheraient l’ac¬ 
tion antiseptique et qui serviraient de milieu de cul¬ 
ture. En prenant cette précaution capitale, on ne 
fait d’ailleurs que se conformer à la règle générale 
de propreté chirurgicale qui exige l’épluchage des 
plaies et l’ablation des corps étrangers, avant tout 
autre soin. Nous savons que la peur de déterminer 
un refoulement septique, en opérant le nettoyage 
des canaux, avant d’avoir mis un antiseptique dans 
la chambre pulpaire est enseignée. Mais cette pra¬ 
tique n’est pas rationnelle, parce que l’action anti¬ 
septique ne s’exerce pas sur des parois revêtues de 
débris mortifiés, ce qui entretient ou accroît l’in¬ 
fection. Toutefois, il est évident qu’il faut procéder 
avec précaution, à l’aide de mèches minces, à pointe 
fine, sans les introduire d’emblée jusqu’à l’extrémité. 
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Il faut nettoyer progressivement, en tournant la 
mèche que l’on renouvelle. On évite ainsi de faire 
piston et de refouler des débris ou de blesser le fond 
du canal. 

Enfin, il ne faut pas se servir de trioxyméthylène 
pour stériliser les instruments, parce que ces ins¬ 
truments (tire-nerfs, sondes, broches, fraises) trans¬ 
fèrent alors du formol très concentré dans les dents. 
Des opérateurs peuvent même présenter des lésions 
cutanées, en manipulant des instruments stérilisés 
au formol. (Revue de Stomatologie. Août 1936). 

Tous les malades que nous avons vus, soulagés 
et guéris par ces techniques d’antisepsie adoucie 
et par l’application des précautions minutieuses, 
exactement suivies, que nous venons de passer en 
revue, attestent en faveur de leur légitimité et de 
leur efficacité. Les insultes et les négations des in¬ 
crédules ne peuvent rien contre la vérité de faits 
constatés cliniquement. 





Une médecine diabolique : 
L’acuponcture chinoise 


Un nouveau filon médical, une vraie mine d’or, 
est en voie d’exploitation, c’est la réflexothérapie. 
Les grands journaux sont encombrés d’articles 
réclames qui prônent la réflexothérapie nasale 
comme une des plus grandes découvertes humani¬ 
taires. Il suffit de se faire piquer le nez et chatouiller 
les cornets pour guérir, quelle que soit la maladie 
dont on est atteint. Et, dans la boutique, en face, 
on opère, en vertu du même principe réflexothéra- 
pique, non plus du côté des muqueuses, mais du côté 
de la peau, c’est l’acuponcture. 

La méthode est une très vieille nouveauté, puis¬ 
qu’elle nous vient de Chine, pays du diabolisme et 
des monstres grimaçants, où on l’emploie depuis 
près de 3.000 ans, paraît-il. Avant d’en entretenir 
nos lecteurs, nous avons attendu d’avoir pu étudier 
une série de malades qui en avaient subi l’applica¬ 
tion. 

Cette thérapeutique est lancée en ce moment sur¬ 
tout par des empiriques qui essayent de gagner des 
médecins à cette cause commerciale. Des mission¬ 
naires, qui l’ont vu appliquer en Extrême-Orient, 
disent avoir constaté dans certains cas des succès 
momentanés qui semblent devoir lui être attribués. 
Mais, ces quelques réussites n’emportent pas la con- 
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viction, car l’état sanitaire général de la Chine n’a 
jamais été amélioré par cette panacée qui prétend 
guérir même le choléra. Quand une épidémie de 
choléra sévit en Chine, l’acuponcture, si souveraine 
soit-elle, n’empêche pas les populations d’être dé¬ 
cimées et de mourir comme des mouches. 

L’acuponcture repose sur la théorie chinoise du 
iang et du inn, qui sont deux courants d’énergie 
vitale qui circuleraient à travers le corps, en suivant 
des trajets longitudinaux, sans aucun rapport avec 
les vaisseaux et les nerfs. Et c’est en piquant sur 
certains points, cantonnés à un millimètre près sur 
ces méridiens, que l’on provoque des actions ré¬ 
flexes subites, qualifiées de guérison, par surexcita¬ 
tion tonifiante ou dispersante de certains centres 
nerveux. 

D’après les Chinois, le iang, c’est la catégorie 
d’énergie (Tsri) qui circule dans des méridiens situés 
sur la zone externe, exposée au soleil, des membres. 
Le iang c’est l’énergie solaire, c’est le jour. C’est la 
plénitude. C’est le chaud, c’est l’énergie des organes 
ateliers ou d’élaboration. C’est encore le plus su¬ 
perficiel des pouls. Les métaux rouges (or et cuivre) 
sont iang. On pique en superficie pour les iang. 
En langage non chinois, il se peut que cela repré¬ 
sente ce que nous avons décrit dans notre Traité, 
sous le nom d’énergie actuelle. 

Le inn, au contraire, c’est la vie lunaire et ombreuse 
qui circule dans les méridiens des faces internes des 
membres. Le inn, c’est le vide, c’est le froid, c’est 
l’énergie des « organes trésors », qui propulsent et 
purifient le sang. Le inn, c’est le sang, c’est le plus 
profond des pouls. La lune, la nuit et le froid sont 
les sources du inn et ils engendrent le calme, en 
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dévitalisant le iang. L’opposition inn-iang serait 
la source du mouvement. On pique en profondeur 
pour les inn. Les métaux blancs ou gris sont inn. 
En langage non chinois il se peut que le inn corres¬ 
ponde à ce que nous avons décrit sous le nom d’éner¬ 
gie potentielle. 

Les organes sont iang ou inn. Par exemple, la 
vessie est iang et les reins sont inn. 

Les maladies de même étiquette peuvent venir 
aussi bien du iang (la plénitude) que du inn (le vide). 
Par exemple, il y aurait des cancers iang et des can¬ 
cers inn. Et puis, il y a des maladies par excès de iang 
et par des vides de iang, de même pour inn. Alors, 
toute la pathogénie se réduit à savoir reconnaître, 
par le seul examen des pouls, s’il s’agit de plénitude 
ou de vide, de iang ou de inn. 

Pourtant, ces deux énergies ne sont pas les seules, 
il en existerait une troisième le tsing , l’énergie sexuelle, 
qui serait la seule vraie force qui meut les créa¬ 
tures ! 

Telles sont les nébulosités qui servent de fonde¬ 
ment fumeux à la médecine chinoise ! Et ce sont ces 
données primaires et floues que l’on prétend être 
la vérité admirable et unique, digne par conséquent 
d’être adoptée par les occidentaux à la place des 
notions générales de lois de la santé et de causes ini¬ 
tiales des maladies. Ce serait la négation des fonde¬ 
ments solides de la médecine hippocratique, et des 
renoncements matériels, logiques, qui sont à la base 
de la religion chrétienne et de la médecine naturiste ! 

Voici maintenant les monumentales bêtises, énon¬ 
cées dans les livres des acuponcturistes. 

1° Les causes initiales et uniques des maladies 
sont l’excès d’afflux de l’énergie ou l’insuffisance 
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d’afflux de l’énergie. Donc, foin des lois de la santé 
et des principes de pathogénie, fondés sur les viola¬ 
tions de ces lois, enseignées en Occident ! 

2° Toutes les maladies ne sont que des ruptures 
d’équilibre entre le plein et le vide, entre inn et iang. 
Quand énergie et sang ne sont pas en harmonie, les 
centaines de maladies naissent avec toutes leurs 
formations, disent les acuponcturistes chinois. Et 
voilà pourquoi votre fille est muette, ajouterait 
Molière ! 

3° Toute la science médicale consiste dans la 
connaissance méticuleuse des points qu’il faut piquer, 
pour non seulement guérir instantanément les ma¬ 
ladies, mais pour en empêcher l’éclosion, d’une façon 
préventive. Donc, rejetons la science anatomique 
qui ne sert à rien et qui s’oublie si vite ! 

4° L’art médical consiste simplement dans la 
découverte des défaillances de l’énergie qui se ré¬ 
vèlent par de légères modifications du son de la voix, 
des attitudes du corps et des dispositions morales 
et mentales. Quelle ignorance des multiples con¬ 
ditions d’individualisation des règles de la santé, 
révèle cette affirmation ! 

5° Toute la clinique se réduit à l’examen du pouls 
ou plutôt du casse-tête chinois des trois sortes de 
pouls : superficiel, moyen, profond, subdivisibles 
eux-mêmes en quarante variétés qualitatives : en 
olive, en caillebotis, en pointe, en perle, etc., etc., 
et en autant de zones, tassées près de l’apophyse du 
radius, qu’il y a d’organes principaux dans le corps. 
Donc, les procédés d’examen clinique de l’Occident 
qui permettent d’explorer directement les organes 
eux-mêmes à l’aide de l’inspection, de la percussion, 
de la palpation et de l’auscultation sont méprisables ! 
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6° Il n’y a pas de maladies générales d’ordre hu¬ 
moral, il n’existe que des excès ou des insuffisances 
de l’inn-iang, fixés en certains points très localisés 
du corps. Donc, inutile de rechercher les causes d’in¬ 
toxication et de procéder à des purifications et à 
des éliminations humorales ! 

7° Toute la thérapeutique n’a pour but que de 
tonifier l’énergie en défaillance ou de disperser 
l’énergie en excès. Faut-il exciter, faut-il disperser ? 
Tout est là. Le pouls est-il plein ou est-il vide ? 
C’est là l’essentiel de l’indication thérapeutique. 
Donc, foin des vérifications de budget organique, 
des règles de régime physiologique, des modes d’em¬ 
ploi des forces et des variations de puissance vi¬ 
tale, individuelle ! 

8° Aucune maladie ne peut être diagnostiquée 
sans la connaissance chinoise des pouls. Aucune 
acuponcture n’est praticable sans la connaissance 
de ce casse-tête. Voilà qui est péremptoire ! 

9° Les aiguilles excitent les forces en puisant 
dans les réserves, souvent ultimes, des malades, 
mais sans les dépenser, paraît-il, et sans produire 
d’épuisement. Nul besoin, par conséquent, des cor¬ 
rections générales de régime et des précautions de 
mesure, de sagesse, de pureté et de renoncement dans 
le débit des forces ! Il n’y a pas d’autre obligation 
pour obtenir la guérison instantanée que la piqûre 
qui tonifie ou que celle qui disperse ! 

10° La loi du nombre fait foi. Le fait que l’acu¬ 
poncture a existé depuis un nombre incalculable 
d’années chez les Chinois, qui représentent en nombre 
le tiers de l’humanité, est un argument péremptoire 
en faveur de cette méthode. Autant dire que l’exis¬ 
tence prolongée du mal et du démon les justifie et 
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leur constitue une sorte de légalité obligatoire ! Donc, 
à bas les élites directrices et les principes hiérar¬ 
chisés i L’expression majoritaire des erreurs ou des 
absurdités est seule humanitaire ! 

11° L’acuponcture guérit 90 % des maladies du 
foie et du cœur, et plus de 75 % des maladies de 
vessie. Vite accourez naïfs et suggestibles ! 

12° Toutes les maladies infectieuses guérissent 
par l’acuponcture avec une rapidité inimaginable. 
Les Chinois guérissent le choléra en quelques heures 
par l’acuponcture. Donc, les épidémies qui balayent 
là-bas périodiquement de vastes étendues et qui 
détruisent des amas de population sont de simples 
fables à passer sous$i|ence ! 

13° D’après les Chinois acuponcturistes, l’étude 
de la constitution de l’homme établit que l’énergie 
des glandes sexuelles est la seule véritable forme 
d’énergie et la seule véritable source de l’activité 
et de la puissance motrice des êtres. Sans excitation 
sexuelle, pas de chaleur ni d’activité. La pensée a 
son instrument dans le cerveau et sa source d’énergie 
dans la rate et le pancréas. Les qualités du carac¬ 
tère et de la volonté prennent leur origine dans les 
reins. Quelle triste conception de vie spirituelle peu¬ 
vent engendrer de telles élucubrations I 

14° La diffusion de l’acuponcture est considérée 
par les Chinois comme une œuvre de défense de leurs 
supériorités nationales. Il ne reste donc plus qu’à 
acquiescer, en abandonnant la médecine française, 
si sage et si saine dans sa conception naturiste, hip¬ 
pocratique et chrétienne, pour ne plus soigner les 
maladies que par les piqûres d’aiguilles, les touches 
de baguettes métalliques, les moxas à la poudre 
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d’armoise, les pilules de la pharmacopée chinoise 
et les massages à l’ongle ! 

15° Enfin, il n’y a qu’un moyen d’immuniser 
les malades, de tonifier les individus et d’assurer 
leur impunité et leur longévité, malgré toutes les 
fautes qu’ils pourraient commettre, c’est de leur 
faire subir de temps en temps une application d’acu¬ 
poncture. En somme, pour vivre pleinement et pour 
guérir sûrement et subitement, il suffit d’être piqué ! 
Et il suffit pour individualiser ce traitement de piquer 
les femmes plus profondément que les hommes 
(textuel) ! Donc, à quoi bon les disciplines d’obéis¬ 
sance aux lois d’ordre surnaturel et naturel ! 

16° Les aiguilles creuses inoculent des germes. 
Mais cela n’est pas à redouter avec celles qui sont 
pleines, car les microbes ne trouvent pas de place, 
paraît-il, pour s’accrocher le long de ces surfaces 
qui sont lisses. Il fallait vraiment une cervelle de 
primaire pour sortir une telle bévue ! 

17° Quand les aiguilles ne réussissent pas, il faut 
recourir à l’igniponcture des moxas à l’armoise, 
ou aux touches sympathicothérapiques à l’aide de 
baguçttes métalliques de magicien, que l’on intro¬ 
duit à l’intérieur des cavités du nez ou de la bouche 
ou du rectum ou du vagin, pour en chatouiller les 
muqueuses, ou encore aux massages faits avec les 
ongles, qui suffisent chez les enfants à guérir les an¬ 
gines, les coryzas et l’incontinence d’urine. Alors, 
pourquoi s’intéresser aux causes réelles, aux vices 
de régime et aux surmenages malsains ? L’égalité 
dans le bon plaisir peut régner, pourvu que trônent 
l’acuponcture, les moxas et les massages ! 

Enfin, si toutes ces parades de foire ne vous con¬ 
tentent pas, vous allez voir ce que vous allez voir, 
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répète maintes fois un de ces acuponcturistes, on 
vous fera contempler plus tard l’intérieur d’un gros 
traité de la seule véritable acuponcture, qui reste 
à écrire, où seront dévoilées les finesses et les ruses 
chinoises de ce système, promesse que l’on présente 
comme une amorce devant les yeux des badauds. 

Et c’est, nous le répétons, ce ramassis de bécasse- 
ries, de tromperies, de batelage et de charlatanerie 
que l’on prétend constituer une doctrine médicale 
idéale, infiniment supérieure à la doctrine occidentale 
des lois et des règles générales de la santé et de la 
thérapeutique synthétique, naturiste et hippocra¬ 
tique, et c’est ce système indigent que l’on veut 
imposer, comme une panacée, à notre civilisation 
occidentale, gréco-latine et chrétienne ! 

Mais il y a pire. L’acuponcture n’est pas seulement 
une pauvreté intellectuelle et une erreur médicale, 
elle est essentiellement une œuvre de sorcellerie 
et de diabolisme. C’est par ce côté qu’elle est produc¬ 
trice de faits étranges, de stimulations démoniaques 
et de faux miracles. L’acuponcture ressort, en effet, 
de la médecine spagyrique et de la métallothérapie 
magique. Et c’est surtout à cause de cela qu’elle 
rentre dans le cadre des sciences occultes que nous 
avons étudiées ailleurs. 

Voici, en effet, les moyens et les modes d’action 
de cette acuponcture. Les piqûres se font à l’aide 
d’aiguilles pleines ou épingles, de grosseur, de lon¬ 
gueur et de forme de pointe très variées. Mais, point 
capital, sur lequel nous attirons l’attention, parce 
qu’il dénote une intention spéciale, métallothéra- 
pique, magique et spagyrique, non avouée, ces ai¬ 
guilles doivent être les unes en métal rouge (or ou 
cuivre), pour exciter, les autres en métal blanc 
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(argent ou zinc ou chromé) pour diffuser. D’ordi¬ 
naire, on les fait en alliages, les unes à base d’or, 
les autres à base d’argent. La profondeur des piqûres 
varie selon les auteurs. Les uns disent de 1 à 6 milli¬ 
mètres ; d’autres vont jusqu’à 2 centimètres. Le 
temps d’application, pendant lequel les aiguilles 
sont laissées en place varie de 30 secondes à 6 mi¬ 
nutes. Le principal est de piquer au bon endroit. 
Autre casse-tête chinois, il y aurait 800 points en¬ 
viron répartis sur toute la surface cutanée. Se 
tromper de deux millimètres expose à une erreur. 
C’est surtout l’examen des sortes de pouls qui, 
nous le rappelons, seraient en nombre de plus de 
quarante (nouveau casse-tête chinois) qui per¬ 
mettrait de découvrir la zone à piquer. On fait à 
chaque séance une ou plusieurs piqûres selon les 
cas, et on est appelé à les renouveler (preuve, d’une 
part, que les guérisons ou plus véridiquement les effa¬ 
cements purement symptomatiques ne sont pas des 
cures véritables ni durables, et, d’autre part, ex¬ 
cellente aubaine pour le médecin qui recommence 
ainsi ces coûteuses chinoiseries). 

Ces piqûres renouvelées qui transforment les ma¬ 
lades en pelotes à épingles agissent à la fois par choc, 
par transfert et par pacte de magie noire. 

Le traumatisme de la piqûre fait d’abord choc 
qui détermine par action réflexe (réflexothérapie) 
une réaction d’un centre nerveux correspondant, 
du système grand sympathique surtout, qui entraîne 
une stimulation neuromusculaire et, quand le centre 
frappé est appauvri, un appel d’autres énergies 
potentielles des centres plus ou moins éloignés, 
qui viennent par transfert combler le déficit lo¬ 
calisé. C’est ce qui explique qu’après ces piqûres, 

6 
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il peut se produire soit un déchaînement de réactions 
neuromusculaires qui fait illusion de guérison, 
quand les sujets sont encore assez forts et quand 
ils possèdent un naturel excessif, pléthorique, in¬ 
domptable, soit un affaissement des réactions de 
défense, quand le coup de trique de la piqûre s’abat 
sur des sujets affaiblis ou raisonnables. De toute 
façon, ces blessures n’agissent qu’en excitant le 
débit des réserves potentielles de la vitalité native 
des individus. En effet, toute réaction qui s’oppose 
à une excitation anormale entraîne une réaction 
anormale, c’est-à-dire une vive dépense de forces 
qui se traduit par un épuisement, visible d’emblée 
chez les faibles, et, à plus longue échéance, chez les 
plus résistants. Il est donc radicalement faux de pré¬ 
tendre que l’acuponcture est anodine, parce qu’elle 
fait jaillir des forces, sans en dépenser et sans les 
épuiser. L’observation de malades traités par l’acu¬ 
poncture établit bien, en effet, ce résultat d’abatte¬ 
ment rapide ou progressif. 

Quantité de sujets sortent très épuisés des séances 
d’acuponcture et presque tous les autres, après une 
période de surexcitation nerveuse, motrice et men¬ 
tale, vraiment diabolique, retombent plus bas ou 
font d’autres maladies, par transfert. 

L’action par transfert répond, ici, à deux modes 
de translation. Il y a, d’une part, un appel aux ré¬ 
serves d’énergie, empruntée à d’autres points de 
l’économie et, d’autre part, un transfert morbide, 
comme dans tous les traitements où l’on éteint une 
manifestation par action semblable (homœopathie), 
ou par une action contrariante (pugilat pharmaceu¬ 
tique brutal des allopathes), au lieu d’opérer le net- 
toyage, le répit et la réforme physiologique, par l’ar- 
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rêt des causes du mal et par la mise en œuvre des 
agents naturels contraires à la cause pathogène, 
comme le fait, avec logique et art, la médecine hip¬ 
pocratique, naturiste. C’est ce qui explique qu’après 
des résultats parfois étonnants de reprise vitale ou 
motrice, que l’on peut constater dans certains cas de 
traitement par l’acuponcture, on aboutit, à échéances 
plus ou moins longues, à des maladies ou à des dégé¬ 
nérescences de substitution. Il est à remarquer alors 
que la maladie de remplacement est majorée. N’ayant 
pas supprimé les causes du mal, on ne saurait pré¬ 
tendre en annihiler perpétuellement les effets. 
Parler de guérison quand les malades sursautent 
d’abord est évidemment faux et dérisoire. C’est 
pourtant ce qui est annoncé. Nous avons vu une série 
de malades traités de cette façon démoniaque re¬ 
cevoir, en outre, des soins pharmaceutiques courants, 
rester sans surveillance de régime et être mis en gas¬ 
pillage des forces avec la recommandation de re¬ 
muer le f)lus possible, sous le prétexte enfantin que 
la vie, c’est le mouvement, même pour les épuisés. 

Parmi les malades que nous avons observés, qui 
avaient subi cette escrime chinoise, de la part, entre 
autres, de médecins faux naturistes qui les laissaient 
se nourrir de viande crue, d’œufs en excès et de 
fruits acides, certains qui étaient des surexcités 
habituels, encore résistants, en avaient ressenti 
une stimulation infernale, qui les faisait pétarader 
des 4 fers, jeter feu et flamme, vanter à tout venant 
le miracle accompli ; en attendant la chute fatale 
par le gaspillage nerveux que produit inéluctable¬ 
ment le système d’allumage de la chandelle orga¬ 
nique par les deux bouts. Chez d’autres, on notait 
des récidives rapides et surtout de pénibles inhi- 
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bitions émonctoriales avec déplacements morbides. 
Une de ces malades, ainsi surexcitée et vidée de ses 
forces, au lieu d’éprouver le soulagement habituel 
que lui apportaient invariablement ses époques, 
fut mise dans un état d’intoxication permanent et re¬ 
belle. Enfin, quand ce système d’apprenti sorcier 
s’exerce sur des organismes très surmenés, l’exci¬ 
tation trompeuse dure peu et l’aggravation fâ¬ 
cheuse de toutes les débilités vitales va à pas de 
géant. Nous en avons observé des cas lamentables. 

Il reste maintenant à dévoiler le côté magique 
diabolique et stigmatisant, de cette sorcellerie de 
l’acuponcture, qui s’apparente à la sympathicothé¬ 
rapie nasale. Fait éminemment instructif, celle-ci uti¬ 
lise, en effet, les mêmes métaux en stylets, la même 
technique de sorcellerie et de charlatanerie, et elle 
dérive, comme l’acuponcture, de l’occultisme chinois 
et de la métallothérapie spagyrique. Un des faux 
miracles que peut déterminer la thérapeutique spa¬ 
gyrique (à laquelle se rattache aussi l’homœopa- 
thie), c’est l’effacement passager des manifestations 
asthéniques, pythiatiques ou hystériques, des tics, 
des névralgies, des courbatures, des contractures, 
des crampes, des lumbagos, des pseudo-paralysies 
(ensemble de symptômes qui procèdent surtout du 
système nerveux sympathique ou inconscient). Et 
cet effacement s’obtient, en médecine spagyrique, 
par l’action magique de l’or et de l’argent (1). Ainsi 
s’explique que l’acuponcture, qui utilise cette sor¬ 
cellerie des aiguilles d’or et d’argent, purs ou en 
alliages, agisse seulement contre ces troubles du 
système nerveux et presque toujours chez des en- 


(1) Jollivet-Castelot. — La médecine spagyrique , p. 27. 
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fants suggestibles et chez des femmes névropathes 
qui, chose remarquable, composent la clientèle à 
peu près exclusive des trafiquants de l’acuponc¬ 
ture. De plus, si l’action surexcitante que ces piqû¬ 
res engendrent, dure un certain temps, c’est en 
vertu non seulement d’un choc excitatif qui dé¬ 
chaîne des mouvements automatiques en saccades 
réflexes, mais, surtout par l’office d’un pacte de 
magie noire, opéré par le sang, avec ces puissan¬ 
ces ou entités métalliques, si souvent démonia¬ 
ques (1). 

Dans la sympathicothérapie, où l’on procède par 
« touches » à l’aide de stylets métalliques terminés 
en boule (comme les baguettes des hypnotiseurs), 
sans faire d’acuponcture, le pacte magique s’opère 
non plus par le sang, mais par le contact, de rapport, 
avec les sécrétions muqueuses : nasales ou salivaires 
ou rectales ou vaginales, comme cela se passe dans 
la fabrication des charges magiques d’envoûte¬ 
ment. Car il est phénoménal de constater que l’efface¬ 
ment de certains troubles nerveux peut s’effectuer 
en sympathicothérapie, indifféremment, par con¬ 
tact de stylets métalliques avec les muqueuses des 
cavités naturelles soit de la bouche, soit du nez, soit 
du vagin, soit du rectum ! Et cette indifférence de 
siège anatomique et aussi de précision topographique, 
pour opérer les « touches » dans ces cavités, est émi¬ 
nemment démonstrative du processus occulte de 


(1) « Un pacte tacite a été conclu. — Comment ? — Par 
la vertu du sang... On sait que derrière toutes les substances, 
même minérales, existent à l’état latent certaines virtua¬ 
lités, bonnes ou mauvaises, et plus ou moins avides d ob¬ 
jectivations passagères. » (Stanislas de Guaita. Essais 
de Sciences maudites ; T. II ; p. 354) 
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sorcellerie qui détermine ces pseudo-guérisons. 
Quatre facteurs interviennent d’ailleurs pour dé¬ 
clencher l’efficacité de ces manœuvres de « touches » (1) 
par stylets : 1° une hyperirritabilité individuelle du 
malade qui déclenche des réflexes de défense du 
système sympathique, violents ; 2° une grande sug¬ 
gestibilité (enfants ; femmes névropathes ; hommes 
tarés du système nerveux) ; 3° un magnétisme per¬ 
sonnel d’autorité et de commandement de l’opé¬ 
rateur (avoué et proclamé nettement comme in¬ 
dispensable par le D r Asuero) ; 4° un acte de sorcellerie 
et d’envoûtement. La plupart du temps, il s’ensuit 
même une sorte d’envoûtement communiel qui se 
traduit par un état d’hallucination collective, qui 
suggère et fait accepter les pires manques de bon 
sens et les plus absurdes contre-vérités I Et cette 
hallucination est soigneusement entretenue par un 
système bien organisé de suggestions, de réclames, 
d’attestations et de batelage éhontés. Par exemple, 
parler, en pareil cas, de guérisons miraculeuses, 
quand il s’agit simplement d’effacements sympto¬ 
matiques passagers, c’est proprement absurde ou 
c’est se comporter en primaire ou en charlatan, car 
les récidives ou les déplacements morbides se chargent 
ensuite de démontrer qu’on ne peut guérir au sens réel 
du mot, qu’en recherchant les violations des lois 
de vie saine, commises par les malades, et en les 
corrigeant avec minutie et persévérance. Croire que 
l’on peut s’éviter toute responsabilité, se soustraire 
aux sacrifices correctifs et s’assurer l’impunité, 
grâce à une thérapeutique magique de transfert, 


(1) Dérisoire, mais édifiante contrefaçon des « touches 
divines » d’ordre mystique. 
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tout en continuant les mêmes errements de régime, 
d’hygiène et de conduite spirituelle, est diabolique. 
Guérir rapidement une névralgie ou un lumbago 
par une piqûre ou un attouchement magnétique 
de filets nerveux signifie donc qu’on a simplement 
transféré ailleurs ces symptômes, et paralysé du 
même coup d’utiles sonnettes d’alarme, qui récla¬ 
maient un bienfaisant arrêt des intoxications ou des 
acidifications ou des surmenages. D’ailleurs, les 
rechutes de tous les troubles chroniques sont la 
règle avec l’acuponcture, ce qui entraîne la bonne 
aubaine médicale de piqûres renouvelées. Enfin, 
ce qui accélère encore les retours morbides et les 
décrépitudes prématurées, c’est non seulement le 
renouvellement de ces surexcitations dans le débit 
des forces vitales natives, mais encore les recomman¬ 
dations malfaisantes de s’agiter sans répit et de s’en 
tenir au régime de tout le monde ou pire encore de 
se suralimenter avec de la viande saignante et même 
de la viande crue. 

Ce qui apporte encore une preuve complémentaire 
de la nature satanique de ces pactes, opérés par la 
vertu participante et envoûtante du sang et des 
sécrétions muqueuses, et de la nature diabolique 
des stigmates réalisés à l’aide d’aiguille d’or en alliage 
rouge, c’est que pareils modes de pactes sont si¬ 
gnalés dans les séances de sabbat, rapportées par 
des aveux et des récits concordants de dévoyés, 
qui s’étaient livrés à cette œuvre démoniaque. Des 
enfants amenés au sabbat « sont soumis, écrit 
Gôrres (1), à des épreuves semblables à celles des 


(1) Gôrres. — La mystique divine, naturelle et diabo¬ 
lique, T. V, p. 218, 219. 
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francs-maçons. Ainsi on fait semblant de les jeter 
dans des abîmes profonds, s’ils refusent de renoncer 
à Dieu ». Puis, ces enfants sont marqués des empreintes 
du diable et stigmatisés à l’aide d’aiguille d’or en 
alliage rouge, comme en fait foi le passage suivant : 
« On lui présente alors un crapaud, et le maître lui 
ordonne de l’adorer, ce que fait l’enfant en lui don¬ 
nant le baiser d’usage. Puis le maître, avec les griffes 
de sa main gauche, lui efface au front le caractère 
du baptême ; et avec une aiguille d’or faux, il lui 
imprime la stigmatisation dans le blanc de l’œil 
gauche ou ailleurs. » 

D’autre part, pour réaliser un pacte communiel 
par le sang, pour rendre frères de sang dans la franc- 
maçonnerie chinoise, la société secrète Houng se 
sert d’aiguilles d’argent : « Le thé de purification est 
présenté au candidat, puis le majeur de sa main 
gauche est piqué avec une aiguille d’argent. Le 
maître recueille quelques gouttes de sang dans une 
large coupe remplie de vin, où tous les assistants 
boivent une gorgée en signe que les nouveaux mem¬ 
bres sont devenus frères de sang dans l’ordre, con¬ 
sanguinité qui les suit partout « où ils peuvent se 
disperser sur la terre ou sur l’onde. » (1) 

Enfin, faire argument de l’opinion favorable des 
missionnaires, pour tâcher d’imposer la sorcellerie 
de l’acuponcture aux médecins et au public français, 
c’est ne pas tenir compte de la réprobation caté¬ 
gorique de certains missionnaires plus éclairés, 


(1) Eugène Leenhoff. — Histoire des sociétés politiques 
secrètes (p. 262). Mais dans ce livre, l’auteur a omis de parler 
de la franc-maçonnerie occidentale. 
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tel que le R. P. Hue (1), qui s’est refusé à la laisser 
employer sur lui. 

Nous avons relevé, dans le IV e tome, p. 155, de 
nos Enseignements et traitements naturistes pra¬ 
tiques, la tromperie effrontée d’un acuponcturiste 
homœopathe qui pour embrigader les ecclésiastiques 
et les laïcs catholiques vers cette pratique diabo¬ 
lique n’avait pas craint de proclamer que le R. P. Hue 
avait relaté sa guérison miraculeuse par l’acu¬ 
poncture, alors que précisément, il s’était énergique¬ 
ment refusé à se laisser traiter par les aiguilles du 
médecin chinois. 

Mais, il n’y a pas lieu de s’étonner des entorses 
à la vérité dont sont coutumiers trop de propagan¬ 
distes de l’acuponcture. En effet, les considérations 
qui servent à lancer cette médecine diabolique vont 
parfois jusqu’à la véritable trahison. Clamer, par 
exemple, à grand renfort d’articles de revues et de 
réclames de bateleur, d’une part, que l’Occident fait 
reposer toute sa médecine sur la virulence micro¬ 
bienne, tandis que seul l’Extrême-Orient a mis en ve¬ 
dette la primordiale résistance du terrain, et d’autre 
part, que l’Occident ignore et a toujours ignoré 
l’existence de la force vitale, du mouvement et de 
la vie et s’en est tenu à la seule dualité corps et âme 
ou encore à la seule science cadavérique, c’est faire 
preuve d’une ignorance phénoménale d’empirique 
et de primaire, c’est tromper effrontément et abo¬ 
minablement le public français, car c’est faire la 
conspiration du silence autour de l’admirable science 
médicale d’Hippocrate, qui a établi d’une façon 
bien plus complète et bien plus exacte que la sim- 

(1) R. P. Hue. — L'Empire Chinois. 1854. T. II ; p. 6, 
12, 21, 33. 
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pliste théorie chinoise du inn-iang, la valeur primor¬ 
diale des résistances organiques et qui, surtout, a 
mis en relief les lois de vie qui créent la santé ; 
c’est ignorer tous les travaux de l’école vitaliste 
de Montpellier en France, qui prenait Hippocrate 
pour guide ; c’est vouloir détourner l’attention de 
notre effort naturiste français actuel qui enseigne 
la parfaite synthèse des lois de la santé et la com¬ 
plète concordance des principes de la vraie science 
occulte avec les vérités chrétiennes de renoncement 
et de sacrifice ; c’est rejeter et cacher, de parti pris, 
la parfaite définition de St Paul : « Que tout ce 
qui est en vous : l’esprit, l’âme et le corps se con¬ 
serve sans reproche » (I Thessaloniciens ; V, 23). Au 
total, c’est faire œuvre de sectaire anticlérical, dans 
le but secret de démolir l’ordre de la civilisation 
gréco-latine et la religion chrétienne, en faveur des 
puissances occultes de désordre diabolique qui ani¬ 
ment certaines associations secrètes. 

Nous ajouterons que l’un de ces sorciers de l’acu¬ 
poncture a même poussé plus loin l’audace et le 
délire. A la suite de nos articles sur l’acuponcture 
parus dans La Revue Naturiste , ce trafiquant nous 
a assailli de lettres pleines de suffisance balourde, 
de provocations délirantes, d’insultes et de menaces 
calculées, alternant avec d’ironiques protestations 
de grande amitié : tel le baiser de Judas. Nous ne 
nous en étonnons pas, car il s’agit d’un être qui nous 
avait noyauté autrefois et qui, démasqué et écarté 
a tout fait, depuis, inlassablement, par lettres ano¬ 
nymes, démarches et correspondances multipliées, 
pour essayer de nous nuire auprès de nos amis, et 
pour nous frapper. 

Puis, voyant que même des démarches personnelles, 
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accompagnées d’ignobles calomnies faites auprès de 
multiples personnes de nos relations ne réussissaient 
pas à nous déshonorer en nous couvrant de boue, 
ce méprisable individu dressé par ses coparticipants, 
dans les Loges, oü s’élaborent les pires haines sous 
la marque de la philanthropie, renforça ses assauts 
par des techniques de sorcellerie très raffinée, avec 
prises de contacts communiels et manigances d’en¬ 
voûtement qui n’ont pas cessé depuis quatre années 
et qui durent encore. La multitude ininterrompue 
de lettres, cartes postales et télégrammes que nous 
recevons, parfois anonymes (mais utilisant les mêmes 
phrases stéréotypées que les papiers signés), le 
plus souvent signés, tantôt du nom réel de l’envoyeur, 
tantôt du sobriquet qu’il porte dans sa bande se¬ 
crète, les avertissements de maléfices et d’envoûte¬ 
ments qu’elles annoncent, parfois à date et heure 
fixées (pour renforcer le choc), les mêmes sortes 
d’envoûtements, agissant par obsession et par relais 
concordants, sur plusieurs de nos amis qui reçoivent, 
en même temps que nous, les mêmes avis et les 
mêmes calomnies, puis les charges magiques re¬ 
pérées, et enfin les versements périodiques effectués 
par ce même individu, à notre compte courant 
postal, et à celui d’un de nos amis de sommes variant 
de 5 à 40 sous (incorporations communielles d’en¬ 
voûtement), toutes ces tentatives méthodiques d’as¬ 
sassinat indirect, qui relèvent de la magie noire et de 
la démence, nous laissent impavide. Elles n’entament 
en rien nos résolutions de combat pour la vérité. 

Ceux qui savent ce que nous avons fait autrefois 
pour cet individu peuvent seuls se rendre compte de 
la flétrissure publique que mérite ce Judas et du 
dégoût qu’il soulève. 








Les rhabdomanciens ou sourciers 


Parmi les procédés de divination, dérivés des 
sciences occultes, l’un des plus curieux est la rhab- 
domancie (1). Il existe des sujets doués d’une hyper¬ 
sensibilité spéciale, accrue par l’entraînement, qui 
en s’aidant d’une sorte de truchement (pendule ou 
baguette), analogue à une antenne de T. S. F., 
peuvent ressentir les effets magnétiques d’irradia¬ 
tions, émanées de couches d’eau ou de métaux cachés 
dans le sol. Ce sont là les sourciers. Certains baguet- 
tisants ou pendulisants vont même plus loin ; ils 
interrogent des influences invisibles incluses dans l’or¬ 
ganisme (maladies locales, remèdes correspondants) 
ou encore laissées dans l’atmosphère sous forme d’éma¬ 
nations ou de clichés, ou graphies (meurtriers, 
voleurs, etc.). Ces derniers s’apparentent aux spirites. 
En effet, qu’il s’agisse de pendule, de baguettes ou 
de table ou d’un autre objet matériel inconsciem¬ 
ment magnétisé, l’interrogation de l’invisible, faite 
dans un but de divination devient de la magie noire (2) 
avec ses dangers. En tout cas, la rhabdomancie, 
à l’égal du spiritisme, démontre l’existence dans 


(1) P. Carton. — La Science occulte et les sciences oc¬ 
cultes. 

(2) Voir P. Carton. — Médecine blanche et médecine 
noire ; 3 e édition, revue et augmentée. 






LES RHABDOMANCIENS 


93 


l’homme et hors de l’homme de forces impondérables, 
vitales ou magnétiques, analogues à l’électricité. 
C’est pourquoi, il est utile de donner, au sujet du 
fonctionnement de la baguette divinatrice, quelques 
explications, sur l’énergétisme universel. 

Rappelons d’abord que dans la nature, tous les 
corps, même les plus inertes, sont plus ou moins 
aimantés, présentent deux pôles et sont plus ou 
moins émetteurs et récepteurs d’ondes hertziennes. 
Les émissions spécifiques de son, de couleur, d’énergie 
atomique dissociée, de chaleur, de froid, de pensées 
sont des ondes simples ou complexes, variables pour 
chaque corps. Elles cheminent dans l’éther soit 
seules, soit accompagnées d’ondes entretenues, dites 
« porteuses » en T. S. F. Ces ondes peuvent être pro¬ 
duites soit par ébranlement atomique, soit par des 
émissions de particules infinitésimales, électriques, 
magnétiques ou vitales qui procèdent par ondes de 
longueur et d’amplitude variables. Alternativement 
hautes et basses, elles vont en s’amortissant et se 
succèdent, par trains séparés, à intervalles rapides. 
Ces notions ont été établies scientifiquement par la 
découverte de la télégraphie sans fil. Or, télégraphie 
sans fil, téléphonie sans fil, télévision, télépathie, 
télésuggestion, influences à distance sont des phé¬ 
nomènes de même ordre. 

Certaines de ces ondes émises pénètrent à travers 
les corps les plus denses (sauf certaines épaisseurs 
de plomb) ou encore se réfléchissent. Un son réfléchi, 
c’est un écho. Une lumière réfléchie sur une glace, 
c’est une image. 

Que ces réceptions d’ondes puissent se faire direc¬ 
tement sur l’organisme, sans intermédiaire d’objet 
matériel, qui sert d’antenne et de détecteur, c’est 
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une certitude. Chez les animaux et même chez les 
hommes non civilisés ou encore chez de rares sujets 
spécialement entraînés, il se produit des voyances 
instinctives. Un escargot avec les antennes natu¬ 
relles de ses cornes explore l’ambiance, les oriente 
dans le sens où il trouve une réception d’émanations 
qui lui plaisent et finalement se dirige vers l’eau ou 
les végétaux comestibles qu’il recherche. Un sau¬ 
vage qui se déplace trouve l’orientation du pôle 
Nord automatiquement. Un fakir peut, rien qu’en 
se servant de ses mains frottées l’une contre l’autre, 
déceler la présence de courants d’eau dans le sol, 
à l’égal d’un baguettisant. Il existe donc un sixième 
sens, le sens de l’orientation, très développé, par 
exemple, chez les abeilles et les pigeons voyageurs, 
que l’on retrouve chez l’homme primitif et que l’on 
peut majorer à l’aide de la baguette chez l’homme 
civilisé. 

La baguette divinatoire a été employée dès la 
plus haute antiquité pour découvrir les sources. La 
plus ancienne est faite d’une baguette de coudrier 
ou noisetier, bifurquée. Ce bois est celui qui garde 
le plus longtemps son élasticité. Chacune des deux 
bifurcations du V de la baguette est tenue dans une 
main, les avant-bras étant demi-fléchis à la hauteur 
de la ceinture, les doigts légèrement tournés en dessus. 
Le bois est serré entre le pouce et son éminence 
thénar, d’une part, et les doigts, d’autre part. L’ex¬ 
trémité libre du V des deux branches est tenue ho¬ 
rizontalement en avant. Cette baguette primitive 
a subi de multiples modifications. Les baguettisants 
en ont fabriqué en fer, en cuivre, en baleine, en 
forme de V simple, torsadé ou en solénoïde au niveau 
du coude, en métal creux ou plein, d’un seul métal 
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ou bien trimétallique, colorées ou non colorées, 
d’un seul morceau ou en deux morceaux rajustés 
ou encore avec disque tournant ou aiguille aimantée 
surajoutée. Les plus sensibles paraissent être les 
baguettes en baleine à solénoïdes. La longueur d’en¬ 
viron 0,50 centim. est la mieux appropriée. 

Un pendule fait d’objets métalliques, tels que 4 ou 
5 pièces de 0,25 centimes, trouées, suspendus à un 
fil de 10 à 15 centimètres ou encore un crochet 
métallique suspendu à un cheveu plié en deux peuvent 
remplir l’office de baguette. 

Tous les sujets ne sont pas aptes à être baguetti- 
sants. Les bons sourciers sont rares. En général, 
10 pour 100 des sujets présentent une sensibilité évi¬ 
dente et 50 pour 100 une certaine sensibilité que l’on 
peut développer. Les femmes sont plus douées que 
les hommes, surtout pour la recherche de l’eau, car 
leur magnétisme est négatif comme l’eau. 

L’aptitude est faite non seulement d’une sensibi¬ 
lité spéciale, mais encore d’une puissance de magné¬ 
tisation inconsciente qui leur permet de condenser 
des forces vitales, envoyées non pas par tension 
volontaire, mais par influx autogène vers des accu¬ 
mulateurs nerveux des centres automatiques du 
bulbe, de la moelle et des ganglions du grand sympa¬ 
thique. En outre, il existe une aptitude variable 
d’accommodation qui permet de s’ajuster rapide¬ 
ment aux changements de longueurs d’onde des di¬ 
vers éléments naturels. 

Quand un individu sensible marche à la rencontre 
d’un filon d’eau souterrain perpendiculairement à 
son trajet, l’extrémité de la baguette commence 
àls’incliner à une certaine distance du filon et se 
met à la verticale au moment du passage, pour se 
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redresser progressivement plus loin. Le même phéno¬ 
mène se produit, si l’on présente la baguette entre 
les branches d’un aimant. Chez certains sujets, au 
contraire, que l’on a désignés comme gauchers de 
la baguette, l’extrémité de la baguette se redresse 
en l’air, au lieu de s’incliner vers le sol. Deux ba- 
guettisants qui se mettent en chaîne, tenant chacun 
une extrémité de la baguette, augmentent la sensi¬ 
bilité et la manifestation d attraction. 

L’explication de la torsion de la baguette par des 
contractions musculaires inconscientes n’est pas à 
retenir, car les sourciers s’observent pour obtenir 
le relâchement nécessaire. Le phénomène qui fait 
se courber les baguettes ou osciller les pendules est 
un phénomène d’induction qui se détermine selon une 
loi physique bien connue. Il est 1 analogue de ce qui 
se passe quand on présente un solénoïde à un ai¬ 
mant. Une baguette construite en forme de solé¬ 
noïde (enroulements en spirales rapprochées) au ni¬ 
veau de l’angle permet de faire une véritable détec- 

tion. .. , ... 

Certains sujets qui ne peuvent pas etre baguetti- 
sants, parce qu’ils n’ont qu’une main capable de 
fournir une condensation de forces magnétiques ou 
vitales personnelles, peuvent utiliser le pendule, en 
se servant de la main qui est bonne. 

L’homme se comporte donc comme un condensa¬ 
teur d’énergie magnétique, qui détermine des dé¬ 
charges de circuit oscillant alternativement dans les 
deux sens, entre les paumes des mains réunies par 
la baguette. Et ce condensateur humain est capable 
de s’accorder avec d’autres circuits et de se mettre 
en résonance avec eux. A l’état habituel, le circuit 
humain est réglable facilement aux longueurs d ondes 
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des milieux naturels (eau, magnétisme, lumière, 
électricité), mais on peut obtenir des réglages plus 
limités, en se servant de témoins, c’est-à-dire en 
mettant dans la main qui tient la baguette un 
objet, une couleur, un corps chimique, un poison, 
un extrait ou un métal déterminés, le pendule 
n’oscillera plus alors que sur le même objet et ne 
bougera plus en entrant dans le champ d action d un 
aimant ou d’un filon d’eau. Il se produit ainsi une 
modification de longueur d’onde par action sur un 
condensateur, comme pour la T. S. F. 

Une baguette magnétisée est comme un ressort 
tendu par un effort musculaire. Elle agit en servo¬ 
moteur et en amplificateur et le mouvement dé¬ 
clenché est l’analogue d’une rupture d’équilibre du 
ressort, déterminée par une très faible force d in¬ 
duction. 

Un courant souterrain d’eau, possède une action 
radio-magnétique qui émane une onde entretenue 
par un bombardement magnétique. C’est de la 
rencontre de cette onde par le détecteur de la ba¬ 
guette, qui la traverse perpendiculairement, que naît 
le phénomène d’induction, suivi d’oscillation. 

Même si l’on admet toutes ces explications données 
par des baguettisants qui se piquent de science poly¬ 
technique, il reste quantité d incertitudes sur ces 
mécanismes d’action et, en pratique, on constate 
une foule d’erreurs fort désobligeantes. Pour tâcher 
de les excuser, ces mêmes théoriciens de la rhabdo- 
mancie soutiennent qu’au cours des recherches, des 
influences nombreuses (faille du sol ; couches géo¬ 
logiques spéciales ; coquillages, craie, etc. ; corps 
métalliques, antenne de T. S. F. ; objets portés par 
des spectateurs) peuvent fausser les résultats et 

1 
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donner des déboires. Et, d’après eux, il n’est pas 
toujours facile d’interpréter correctement les oscilla- 
tions. 

Il y aurait donc rencontre au niveau de la jonction 
des branches de la baguette entre les ondes des forces 
magnétiques, émanées de l’homme, et les ondes, 
venues des corps que l’on prospecte. 

Ces auteurs prétendent qu’en s’aidant de témoins, 
c’est-à-dire en plaçant dans la main qui tient la 
baguette, des corps (métaux, couleurs, plantes, 
extraits d’organes ou de poisons, etc.), la baguette 
n’oscille plus qu’en présence de corps semblables. 
Il serait ainsi possible de faire des diagnostics, en 
matière de prospection de mines et même de phéno¬ 
mènes biologiques et pathologiques. La présence 
du témoin mettrait l’organisme en résonance ex¬ 
clusive avec le corps tenu dans la main et ferait qu’il 
ne pourrait plus recevoir d’induction que d’ondes 
de même catégorie. 

D’ordinaire, l’homme serait tonalisé spontanément 
avec les longueurs d’onde pendulaires les plus cou¬ 
rantes, émanées de l’organisme, de l’eau, de l’élec¬ 
tricité. 

A l’aide d’une baguette perfectionnée et de cer¬ 
tains dispositifs, un homme spécialement doué et 
entraîné peut déterminer la profondeur et le débit 
de sources ou de filons d’eau, la présence de poches 
d’eau ou de mines métalliques. C’est là un rôle de 
prospecteur qui, dans bien des circonstances, semble 
avoir donné des résultats exacts. 

Certains rhabdomanciens se vantent même de 
pouvoir déterminer les sexes à distance (œufs, 
fœtus) et discerner par leur état vibratoire les cham¬ 
pignons comestibles des vénéneux. Nous avons vu 
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leurs classifications qui mêlent parfois des variétés 
suspectes à des anodines. Ce serait gros risque d’accor¬ 
der confiance à ce procédé. 

Mais, les choses commencent à se gâter davantage, 
quand les baguettisants prétendent faire œuvre 
médicale, en diagnostiquant les états morbides et les 
remèdes appropriés, en se tenant près du malade 
ou à une certaine distance ou encore en travaillant 
avec leur pendule, sur une goutte de sang infiltrée 
dans du papier buvard ou même sur une radiogra¬ 
phie. Voici alors à quelles données simplistes et pri¬ 
maires aboutissent de telles prétentions. Pour ces 
baguettisants, les maladies sont produites par des 
états vibratoires, anormaux, amoindris ou excessifs, 
des cellules de certains organes du corps. Alors, le 
secret des guérisons consiste tout simplement à les 
remettre en état vibratoire normal. La santé, selon 
eux, est un état engendré par une certaine longueur 
d’onde. Et, comme chaque maladie doit posséder 
une onde pendulaire spécifique, il serait possible 
alors de faire le diagnostic de toutes les affections à 
distance, sans voir les malades, par prospection 
d’une goutte de sang et sans avoir fait aucune étude 
médicale. En outre, la guérison s’effectuerait en 
agissant par projection de remèdes choisis comme 
ayant la même longueur d’onde que le mal, ce qui 
l’annihilerait par une sorte de contre-feu ou de vacci¬ 
nation. Les remèdes les plus dilués, seraient, paraît-il, 
ceux qui ont le plus de dynamisme, parce que la 
dilution allonge leur longueur d’onde, à moins que 
ce ne soit du fait d’une ionisation plus grande (1). 


(1) Augmentation de l’action par augmentation de sur¬ 
face due à la dispersion suivant la théorie d’Arrhenius. 
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Les remèdes chimiques, toxiques, venimeux et les 
plantes qui ont une longueur d’onde exactement 
semblable à la longueur d’onde de la maladie seraient, 
selon ces conceptions, les seuls moyens qui per¬ 
mettraient de la guérir, en rétablissant un état 
vibratoire cellulaire, normal. La façon la plus 
agissante serait, paraît-il, de faire pénétrer direc¬ 
tement ces remèdes par injection intraveineuse. 
Enfin, le système sympathique serait, selon ces 
occultistes primaires, le seul agent de santé et de 
guérison, par son action et ses réactions vibratoires. 
Il suffirait de l’exciter, par une piqûre intranasale, 
par exemple, ou un choc humoral prémonitoire (un 
peu de homard que l’on avale avant un repas toxique) 
ou par un choc atomique, dynamisé, d’un remède 
semblable, dilué, ou encore par la diabolique acu¬ 
poncture chinoise, pour remettre l’organisme en 
état de santé et pour guérir radicalement et défini¬ 
tivement toutes les maladies, sans s’inquiéter du ré¬ 
gime que l’on suit ni du genre de vie que l’on mène. 
Même le pronostic de la maladie pourrait être connu 
par l’étude des longueurs d’ondes pendulaires qui 
s’allongeraient quand l’orientation se fait vers la 
guérison. 

Comme on le voit, le baguettisant prospecteur 
d’eau et de métaux, s’est mué ici, en radiesthésiste, 
en prospecteur de maladies locales, c’est-à-dire en 
chasseur de boucs émissaires, en adorateur des 
petits dieux de la polypharmacie, en adepte de la 
réflexothérapie, et de la méthode d’Abrams, et de la 
thérapeutique vaccinatrice, étroite et aveugle, par les 
semblables. De tels procédés, quand ils réussissent 
à éteindre des manifestations symptomatiques, ne 
donnent que des guérisons apparentes, il est bon 
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de le dire une fois de plus, car c’est faire un faux 
miracle que de prétendre guérir sans supprimer les 
causes initiales des désordres et sans rétablir l’ordre 
par la soumission à la Loi, naturelle et surnaturelle. 

Le procédé vibratoire d’extinction symptomatique 
n’aboutit en réalité qu’à incruster ou à transférer 
le mal ; ce qui l’aggrave, en fin de compte. Ce genre 
de médecine rhabdomancienne s’apparente donc à 
ce qu’il y a de pire dans la clinique classique et 
dans la thérapeutique homœopathique, (1) car il va à 
l’encontre des vérités fondamentales de la doctrine 
hippocratique : Il n’y a pas, essentiellement, de 
maladies locales, mais seulement une unité morbide 
primitive, humorale, qui se termine par une pertur¬ 
bation secondaire, un nettoyage émonctorial et un 
masque" morbide infectieux ou dyscrasique ; les 
maladies résultent de violations des conditions de vie, 
physiologiques et spirituelles, et elles guérissent 
presque exclusivement par les contraires c’est-à-dire 
par la suppression des causes qui les ont produites 
et qui les entretiennent et par la mise en œuvre 
de moyens contraires à ce qui a déterminé le désordre 
humoral et organique. 

Enfin, le radiesthésiste agit en magicien noir, 
quand il utilise les pires poisons ou des excrétions 
ou des venins comme remèdes, ou encore quand il 
se sert du sang comme moyen de divination, ou 
comme moyen d’action (inoculations, injections et 
transfusions qui sont des pactes, par le sang, avec 
des puissances démoniaques). 

Le baguettisant peut même s’avancer davantage 


(1) Voir à ce sujet l’article sur Phomœopathie in P. Car¬ 
ton. Enseignements et traitements naturistes pratiques , t. II. 
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dans le domaine de la magie noire et travailler, 
à la façon des somnambules et des spirites, en pros¬ 
pectant les clichés astraux (voleurs, malades, meur¬ 
triers) et en interrogeant les forces suspectes de 
l’astral (avenir, durée de l’existence, remèdes à in¬ 
diquer). Des prêtres, sourciers, peuvent se laisser 
entraîner inconsciemment à de telles pratiques, 
sans se douter qu’ils commettent le grave péché 
de sorcellerie, à l’aide de leur baguette, péché nette¬ 
ment spécifié et réprouvé par le texte biblique 
suivant : « Mon peuple consulte son bois et son 
bâton lui apprend l’avenir... Je répandrai sur eux 
ma colère comme un torrent. Ephraïm est opprimé, 
brisé par le jugement, parce qu’il a voulu aller auprès 
de viles idoles. » (Osée, IV ; 12-V ; 10, 11). 




La radiesthésie 


Une science nouvelle serait née ; elle comblerait 
le désir de merveilleux qui hante toujours les esprits, 
car elle permettrait de pénétrer et de détecter le 
monde invisible, d’une façon supérieure à tous les 
autres procédés d’investigation. Il s agit de la ra- 
diesthésie « 

Ce que nous venons d’exposer au sujet de la rhabdo- 
mancie nous dispense de reprendre ici les mêmes 
explications sur le mécanisme neuro-psychique, par 
lequel s’explique la voyance des baguettisants et 
des pendulisants. 

Au cours de ces derniers mois, le lancement de 
cette soi-disant science nouvelle s’est accéléré à 
grand fracas. Un institut d’éducation radiesthésiste 
s’est fondé. La grande presse est envahie d’articles 
vantant les prodiges de ce nouveau mode, soi-disant 
scientifique, de diagnostic de tous les états occultes 
non seulement à proximité, mais à grande distance. 

Alors, qui n’a pas son pendule pour tout voir, 
tout deviner, tout savoir, tout diagnostiquer, tout 
prévoir, tout soigner ? Grâce au pendule, chacun 
peut posséder la science infuse, connaître l’avenir, 
savoir si on l’aime, se garder en bonne santé, choisir 
ses aliments, trouver ses remèdes. Les camelots 
ameutent les passants à Paris, sur les grands boule- 




104 


ENSEIGNEMENTS NATURISTES 


vards, pour leur vendre brochures et pendules. Et 
les boniments vont leur train : voulez-vous savoir 
l’organe responsable, (le bouc émissaire) de vos 
souffrances ? Voulez-vous savoir le sexe d’un enfant 
avant sa naissance, ou celui des poulets avant de 
mettre les œufs à couver ? Voulez-vous reconnaître 
les sols à cancer, car le cancer n’est qu’une maladie 
créée par certaines vibrations telluriques néfastes ? 
Voulez-vous découvrir à grande distance les métaux 
cachés ? Voulez-vous voir et suivre de loin les voi¬ 
tures occupées par des personnes dont vous possédez 
la photographie ou des objets ? Voulez-vous découvrir 
maladies, cadavres, assassins, n’importe où, en in¬ 
terrogeant simplement radiographies, photos, plans 
de maison, cartes géographiques ? En un mot, qui 
résume littéralement et véritablement la question, 
voulez-vous être somnambule extra-lucide ? Pas 
besoin d’instruction scientifique, de pratique médi¬ 
cale clinique, d’investigations spécialisées, d’efforts 
intellectuels ni de recherches professionnelles ! Voilà 
la science universelle à la portée de tous, égalitaire- 
ment et humanitairement I Les badauds se ruent 
aussitôt à l’achat. Et chacun s’en va armé de son 
petit pendule, oscillant et tourniquant, tout fier 
de savoir ainsi le passé, le présent et l’avenir, grâce 
à ce nouveau petit jouet le pendule, qui va connaître 
la vogue et le succès passagers du yo-yo. 

Mais, le plus navrant, c’est que le lancement fu¬ 
nambulesque de ce truc d’occultisme de bas étage 
a trouvé écho parmi des intellectuels : médecins, 
ecclésiastiques, hommes politiques qui ont été em¬ 
brigadés par des occultistes de mauvais aloi, affiliés 
aux Loges, dans cette aventure ridicule, sans se 
rendre compte de la source secrète qui les fait aller 
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comme des totons. En effet, certains trafiquants de 
la candeur humaine savent parfaitement détourner 
les esprits des justes disciplines, intellectuelles 
et religieuses, rationnelles et chrétiennes, en leur 
suggérant les pires désordres moraux (obsession de la 
sexualité, nudisme) et médicaux (hypnotisme, freu¬ 
disme, acuponcture, radiesthésie). Quand on voit 
même des médecins se prêter à ce jeu du yo-yo pen¬ 
dulaire, détecter leurs clients au passage dans leur 
cabinet de consultation, faire litière de tous les 
autres procédés d’investigation clinique, abandonner 
toute recherche logique des états morbides généraux 
et des violations des lois surnaturelles et naturelles 
de la santé qui les ont engendrés ; mépriser toutes 
les corrections de régime et d’emploi des forces per¬ 
sonnelles ; se borner à la recherche de petits remèdes, 
homœopathiques, prônés par les radiesthésistes, on 
est bien forcé de constater, devant tous ces abandons 
intellectuels et ces manques de bon sens, qu’un vent 
de démence souffle sur l’humanité, en ce moment. 

En réalité, la pratique de la radiesthésie s’appa¬ 
rente étroitement non seulement à celle des sourciers, 
mais à celle des somnambules et des spirites. Le 
radiesthésiste est un prospecteur de clichés astraux 
qui a besoin d’une certaine sensibilité personnelle 
pour percevoir intuitivement certains influx invi¬ 
sibles. Il a besoin d’une mise en rapport préalable, 
en tenant certains objets dits témoins, comme la 
somnambule a besoin d’un contact avec un linge 
sale, des cheveux, une photographie ou la main 
du consultant. Le radiesthésiste, pour bien percevoir 
les irradiations, doit se placer dans un état spécial 
de demi-dédoublement, par relâchement neuro- 
musculaire et volontaire, qui rappelle l’état de transe 
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et de demi-inconscience dans lequel se placent som¬ 
nambules et spirites. Le radiesthésiste a besoin d’un 
instrument de truchement et d’un agent de voyance, 
baguette ou pendule, qui joue un rôle identique au 
jeu de cartes, au marc de café, aux épingles, au blanc 
d’œuf des somnambules ou au guéridon, au verre 
renversé ou aux divers engins d’enregistrement 
des spirites et des médiums. Les radiesthésistes sont 
donc capables de voir, de prédire et de diagnostiquer 
parfois avec exactitude, comme certaines somnam¬ 
bules vraiment extra-lucides peuvent le faire. Mais, 
ils sont exposés, tout comme elles, aux mêmes irré¬ 
gularités de perception, aux mêmes bévues, aux 
mêmes emprises de forces démoniaques de l’astral. 

Nous avons suivi, entre autres, des détections d’un 
trésor, faites par de multiples baguettisants et par 
plusieurs abbés célèbres. Le résultat a été un chaos 
de contradictions, de la part même des sourciers 
les plus cotés. Nous avons observé des malades 
qui s’étaient fait traiter par des radiesthésistes. On 
leur avait soigné le foie, la rate, le corps thyroïde, 
etc. ; on les avait bourrés de produits endocriniens, 
lardés de piqûres, abreuvés de mixtures homœopa- 
thiques, en pure perte. Il ne pouvait en être autre¬ 
ment, puisqu’on n’avait recherché aucune des fautes 
alimentaires et hygiéniques, ni corrigé aucune des 
violations des lois de la santé qu’ils commettaient. 

Faisons remarquer, à ce propos, combien il est 
risqué de se baser sur des racontars de journaux 
pour proclamer que la radiesthésie est une sensa¬ 
tionnelle découverte. Il est mirifique d’annoncer 
que des téléradiesthésistes travaillant sur cartes 
géographiques, auraient indiqué avec précision l’en¬ 
droit où se trouvait tel avion disparu ou tel cadavre 
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d’un noyé, charrié par les eaux. Mais on vient de 
voir récemment par les multiples indications contra¬ 
dictoires auxquelles ont donné lieu les recherches 
radiesthésistes, au sujet de l’enlèvement d’une enfant, 
qui eut un tel retentissement dans la presse, que les 
plus célèbres spécialistes du pendule n’arrivaient 
pas à s’entendre, ne donnaient aucune indication 
justifiée et finalement n’aboutissaient qu’à un lamen¬ 
table fiasco. 

Les médecins qui ont suivi le congrès international, 
qui s’est tenu à Lausanne en septembre 1934, où des 
contrôles de prospections sur photographies et sur 
objets ont donné lieu à un maximum de diagnostics 
erronés, n’ont pas été surpris de l’échec éclatant des 
indications radiesthésistes dans cette affaire. 
D’ailleurs, rien que la façon différente dont les 
radiesthésistes opèrent doit inciter à la méfiance. 
Non seulement leurs appareils et leurs techniques 
diffèrent, mais les modes de réaction pendulaire 
changent souvent d’un opérateur à l’autre. Pour l’un, 
telle particularité (sexe, par exemple) se révèle par 
une oscillation ou une giration dans un sens déter¬ 
miné, alors que pour un autre elle se produit en sens 
contraire. 

Quand on s’exerce soi-même, de bonne foi, à la 
pratique pendulaire on constate que si l’on se borne 
à bien s’immobiliser, quelles que soient les simagrées 
auxquelles on se livre avec la main restée libre, 
le pendule ne bouge pas. Mais, si l’on est suggestionné 
par des lectures de notices ou si l’on s’autosugges- 
tionne, le pendule suit l’incitation de la pensée et 
se met à osciller ou à tourner comme on le souhaite. 
Et c’est seulement si l’on se met en état de relâche¬ 
ment profond qui aboutit à une sorte de dédouble- 
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ment somnambulique que l’on peut alors donner 
prise à des déclenchements qui, d’ailleurs, sont des 
phénomènes inconstants, engendrés par des réflexes 
automoteurs ou hétéromoteurs, c’est-à-dire déter¬ 
minés par des sensibilités personnelles très variables 
ou, trop souvent, par des influences extérieures dues 
à des parasites de l’astral qui s’emparent du méca¬ 
nisme de l’inconscient, démuni de son directeur 
conscient, comme cela se passe dans l’hypnotisme, 
la médiumnité et les séances spirites (1). 

La radiesthésie n’est donc en réalité qu’une 
voyance, qui s’apparente à celle d’autres sciences 
occultes (somnambulisme, médiumnité, spiritisme), 
et les instituts de radiesthésie ne sont donc, en vérité, 
que des écoles, non pas d’instruction scientifique mais 
de voyance, où l’on est apprenti sourcier d abord ; 
puis apprenti radiesthésiste, poseur de diagnostics 
médicaux sans avoir reçu d’instruction médicale ; 
puis apprenti somnambule pour la prospection sur 
cartes, photographies, objets ; puis apprenti spirite 
par interrogation de l’astral ; et enfin apprenti sorcier 
par la prescription de remèdes magiques, colloïdo- 
clasiques et métallothérapiques, qui se bornent à 
opérer des transmutations morbides. 

Certains médecins, férus de réflexothérapie, ont 
étudié la question de la radiesthésie ; mais avec un 
bagage d’idées générales insuffisant. Négateurs du 
surnaturel, ramenant tous les phénomènes de la vie 
à des particularités de tonalisation électrique, igno¬ 
rants des lois physiques vitales, spirituelles et indi¬ 
viduelles de la santé et, par conséquent de la raison 


(1) Pour toutes ces questions se reporter au livre : P. Car¬ 
ton. — La Science occulte et les sciences occultes. 
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initiale des états morbides, et du traitement vraiment 
causal, par le retour à la Loi qui s’impose toujours, 
en cas de perturbations morbides, pour les guérir 
réellement, ils se sont figurés que le pendule et que 
certains appareils électriques, baroques, de leur in¬ 
vention (neurotonomètre, radiobiomètre, radiocam- 
pimètre, chromomagnétomètre, syntoniseur, etc.) 
seraient appelés à jouer un rôle très important en 
médecine, pour faire sur un malade, non seulement 
le diagnostic des organopathies locales, sans autre 
examen clinique, mais aussi le diagnostic des espèces 
microbiennes en cause, sans recourir à 1 examen mi¬ 
croscopique ni à la culture microbienne. Ils pré¬ 
tendent même que le diagnostic des aliments conve¬ 
nables pour chaque sujet, doit être établi par les 
réactions pendulaires, sans qu’il soit nécessaire 
de connaître les lois de l’alimentation naturelle et 
synthétique. Et, enfin, ils annoncent que le choix des 
produits pharmaceutiques doit se faire en accord 
de résonance avec l’état électronique du malade, 
indiqué par la radiesthésie. 

La science théorique et l’art pratique de la méde¬ 
cine se trouveraient ainsi à la portée du premier 
sourcier venu, décoré du nom de radiesthésiste, de 
même que, pour un médecin diplômé, les études ana¬ 
tomopathologiques, la pratique clinique et la con¬ 
naissance des lois thérapeutiques générales, se trou¬ 
veraient reléguées aux accessoires, pour l’exercice 
professionnel, les petites folies du yo-yo pendulaire 
tenant lieu de bagage scientifique et de moyen de 
contrôle universel. Quand de telles aberrations in¬ 
tellectuelles se donnent libre cours, il ne faut plus 
s’étonner de voir les auteurs en arriver à raconter 
que la capacité électrique et le pouvoir guérisseur 
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d’un médecin peuvent atteindre ceux d’un empirique 
guérisseur, s’il consent à augmenter son propre am¬ 
pérage en se servant d’un petit syntoniseur électrique 
qui lui fournirait de l’énergie transformée et huma¬ 
nisée. Il ne faut pas non plus être surpris de voir 
ces réflexothérapeutes, qui ont versé dans la voyance 
somnambulique, se faire les apôtres de la métallo¬ 
thérapie spagyrique, en préconisant soit des piqûres 
intradermiques à l’aide d’aiguilles faites de métaux 
différents (acuponcture), soit le port de bracelets 
constitués avec des alliages convenables. Placés 
autour du poignet droit pendant une heure ou deux 
heures ou constamment, ces bracelets seraient paraît- 
il, capables de faire disparaître toutes les maladies 
du syndrome de déminéralisation par acidification, 
sans correction alimentaire, les alliages métalliques 
des bracelets se chargeant de rétablir l’équilibre 
électrique des micelles colloïdales, des cellules et 
des humeurs, en renforçant les charges d’ions po¬ 
sitifs. Alors, il est annoncé froidement que migraines, 
rhumatismes et métrites sont jugulés par le bracelet 
cuivre-or, l’asthénie par l’aluminium-nickel, l’in¬ 
somnie par le cuivre-aluminium, l’épilepsie et les an¬ 
gines par le cuivre, la neurasthénie et la constipa¬ 
tion par l’argent-platine, la tuberculose par le fer-or. 

Enfin, ce qui finit d’éclairer sur la valeur de cette 
médecine pendulaire, c’est que le vacarme des ré¬ 
clames faites pour cette soi-disant science nouvelle, 
la radiesthésie, répond à des combinaisons commer¬ 
ciales et à un racolage d’acheteurs, car ces recomman¬ 
dations s’accompagnent de l’adresse des boutiques 
où l’on trouve à acheter pendules, appareils élec¬ 
triques et bracelets guérisseurs. 

A côté de cela, il est juste de noter que, parmi les 
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médecins classiques, une réaction commence à se 
montrer contre les prétentions des primaires et des 
charlatans de la radiesthésie. S’imaginer, en effet, 
que l’usage du yo-yo pendulaire peut tenir lieu, nous 
le répétons, d’éducation scientifique, d’instruction 
clinique, de valeur intellectuelle et d’art médical si 
long à acquérir, c’est proprement se moquer du 
monde. 

Voici, par exemple, certains passages tirés d’un 
article du D r Ségard paru sur ce sujet, dans l'Hôpital, 
de Mars 1935. 

« La « radiesthésie » est à la mode, et sourciers, 
baguettisants ou pendulisants, se multiplient à l’envi 
depuis peu d’années. 

...Je ne parlerai pas ici des savants ingénieurs 
de l’Ecole Polytechnique : quand ils errent dans le 
champ des interprétations médicales ils divaguent 
à peu près autant que je le ferais, si je m’égarais 
dans les plates-bandes de leur trigonométrie. 

...Ce qui frappe, quand on feuillette les différents 
travaux parus sur la radiesthésie, en général, tant 
en France qu’à l’Etranger, c’est la diversité des mé¬ 
thodes, des procédés, des techniques. 

...Quand nous serons débarrassés de la femme du 
monde, néophyte enthousiaste, qui balance la montre 
de son époux, au bout de sa chaîne, au-dessus des 
aliments de bébé pour en affirmer ou nier le « po¬ 
tentiel vital », la méthode aura fait un pas en avant, 
dans l’esprit de notre ami le praticien sceptique. 

La plupart de ces radiesthésistes non médecins sont 
entraînés vers des diagnostics, et vers des théra¬ 
peutiques. Voilà le danger. Et il me serait facile de 
citer le cas récent de cet abbé radiesthésiste qui 
s’entêta contre son médecin à prendre un sel d’or 
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(reconnu favorable au pendule) et qui succomba 
à un réveil foudroyant de ses foyers bacillaires. 

...Dès demain, il faudra bien d’autre part que nous 
ayons l’œil sur certains radiesthésistes empiriques, 
teintés de charlatanisme ou de tarot qui pratiquent 
la radiesthésie médicale sans être ni médecins ni phar¬ 
maciens. » 

A ce propos, il est utile de signaler que la divul¬ 
gation et le lancement de toutes ces techniques des 
sciences de l’occulte font partie d’un programme 
secret qui est la culture et l’intronisation de l’in¬ 
conscient dans l’homme, au détriment du conscient, 
c’est-à-dire le développement de l’instinct animal, 
au détriment de la volonté raisonnable et de la va¬ 
leur spirituelle. Ce programme est voulu et dirigé 
par des sociétés occultes qui font sciemment œuvre 
antichrétienne et satanique, en s’efforçant de ra¬ 
mener les foules aux pratiques du culte païen de la 
chair par le nudisme et la manie de la sexualité, 
et par la recherche du succès et du bonheur, grâce 
à l’auto et l’hétéro-suggestion systématiques. Ces 
procédés d’imposition d’un courant mental de satis¬ 
factions matérielles incitent, en effet, à la recherche 
de toutes ces jouissances physiques. Ils infusent 
la haine de tous les sacrifices. Ils éloignent, par con¬ 
séquent des vertus chrétiennes. Finalement ils 
créent des envieux, des arrivistes féroces et des athées. 

La radiesthésie, qui ramène le savoir, le diagnostic 
du licite et de l’illicite et, somme toute, la conduite 
de la vie à de simples mécanismes de voyance et à 
des traitements vibratoires fait partie de ce pro¬ 
gramme de dégradation intellectuelle et religieuse, 
présenté sous des dehors alléchants de science nou¬ 
velle et de source du bonheur. C’est ainsi que certains 
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radiesthésistes vont jusqu’à fournir « aux bienfaits 
incontestables de la prière », une explication pure¬ 
ment mécanique et ondulatoire, la prière favorisant, 
paraît-il, le rythme des expirations qui rejettent les 
ondes nocives, accumulées dans le corps 1 

Nos adeptes et plus particulièrement les catho¬ 
liques ne doivent donc pas s’égarer dans cette mau¬ 
vaise direction. Kn se refusant à la pratique de la 
radiesthésie, ils ne feront d’ailleurs que se conformer 
aux recommandations de la Sainte Bible, que nous 
avons déjà citées. 


8 




La chiropratique 


Parmi les médecines de fantaisie que l’on vante, 
en ce moment, comme capables de produire des gué¬ 
risons subites, et quasi miraculeuses, il convient de 
citer la sympathicothérapie par touches nasales, la 
réflexothérapie, la spondylothérapie, l’ostéopathie, 
la chiropractie, la radiesthésie et l’acuponcture. 
Lancés d’abord par des empiriques, ces trucs de 
guérisseurs, commencent à s’infiltrer dans les milieux 
médicaux, où l’on cherche à leur donner une assise 
scientifique, afin de profiter de la vogue éphémère 
que ces pseudo-sciences nouvelles doivent à une 
réclame savamment orchestrée. 

Nous venons de présenter à nos lecteurs l’acu¬ 
poncture en même temps que la sympathicothérapie, 
puis la radiesthésie qui est une nouvelle appellation 
de la rhabdomancie. Il nous reste à étudier mainte¬ 
nant la panacée des manipulateurs de vertèbres. 

La chiropratique ou pratique des mains signifie, en 
effet, que les mains de l’opérateur suffisent à tout dans 
ce système guérisseur où le palper digital de la région 
vertébrale sert à établir le diagnostic de la cause de 
toutes les maladies, de même que les pressions et les 
redressements opérés par les mains constituent 
l’unique traitement. 

La chiropratique est née en 1895, en Amérique, 
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ce pays de tous les emballements mystiques maté- 
rialisables. Un masseur-magnétiseur, Palmer, avait 
à son service un nègre, nommé Hawey-Lilliard qui, 
concierge au 4 e étage d’une maison, n’entendait pas, 
depuis 17 ans, le roulement des voitures, dans la rue. 
Cette sorte de surdité lui était venue subitement 
en se crispant et en se penchant en avant. Le masseur 
eut alors l’idée de lui palper le dos et la colonne ver¬ 
tébrale. Là, il crut remarquer une saillie anormale 
qu’il s’efforça si bien de corriger qu’en deux séances 
de manipulations, le nègre se mit à réentendre le tic- 
tac d’une montre. Illuminé par ce résultat extraor¬ 
dinaire, Palmer étendit cette genèse et ce traitement 
à toutes les maladies, avec, paraît-il, un égal succès. 
Il fonda alors un institut de chiropratique qui donna 
rapidement naissance à 18 Collèges où l’on formait 
en quelques semaines des praticiens, chiropractors di¬ 
plômés. Et, le plus extraordinaire, c’est que 38 Etats 
sur 48 leur ont reconnu officiellement le droit d’exer¬ 
cer la médecine. 

Un comité médical institué en 1927 à Washington 
a établi qu’aux Etats-Unis 1.100.000 personnes 
(médecins, dentistes, sages-femmes, pharmaciens, 
nurses, chiropractors, ostéopathes, chiropodistes, 
optométristes, naturopractors, sanipractors, vito- 
pathes, guérisseurs mystiques, etc.) vivent de la pro¬ 
fession ou de l’industrie médicales. On comptait alors 
142;000 praticiens qualifiés, 132.000 pharmaciens, 
7.700 ostéopathes, 16.000 chiropractors, 2.500 natu¬ 
ropathes et 10.000 guérisseurs religieux (Christian 
Science, New-Tought). Depuis, la chiropratique 
s’est développée considérablement. Il y a quelques 
années, on l’enseignait dans 150 écoles. On n’en 
compterait plus maintenant que 40 (La Presse Mêdi- 
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cale, 26 Sept. 1934). Le nombre des chiropractors 
exerçant en Amérique est estimé d’une façon très 
différente : 20.000 (D r Leprince), 30.000 (Gastin), 
50.000 (D r Liber de New-York). Ce dernier a écrit 
dans La Presse Médicale du 13 Mars 1935, les ré¬ 
flexions suivantes : « Nulle part la profession médi¬ 
cale n’a eu tant à lutter contre les guérisseurs non 
médicaux que dans les Etats-Unis. Ils foisonnent 
chez nous, où le terrain leur est particulièrement 
propice. C’est en partie, de notre faute, d’abord, 
parce que nous avons toléré tant de charlatans qui 
ont pollué nos rangs, et puis, parce que pendant 
longtemps, les meilleurs et les plus sérieux parmi 
nous ont dédaigné d’éclairer le peuple sur la santé 
et de lui parler en une langue simple et compréhen¬ 
sible. Nous avons, pour ainsi dire, cédé la place à toutes 
sortes de quasi-médecins, qui eux, se sont adressés 
directement aux gens et ont gagné leur sympathie. » 
« Nos naturopathes sont beaucoup plus ignorants 
que ceux de l’Allemagne où, sans le mériter, ils ont 
été élevés à un haut degré dans le régime présent. 
Nos ostéopathes, qui, au début, se bornaient à traiter 
presque toutes les maladies par une sorte de « re¬ 
dressement des os et des articulations », sont devenus 
légaux, et en même temps moins extravagants, et 
imitent partiellement les médecins, sans avoir leur 
science. Et nous avons les chiropracteurs, au nombre 
d’au moins cinquante mille ; pour eux toutes les 
maladies sont causées par des lésions des nerfs dues 
à des dérangements des vertèbres, et le traitement 
consiste à manipuler ces dernières et les « remettre 
en place ». Le fait qu’ils acquièrent leur soi-disant 
« science » en très peu de temps n’empêche pas leur 
grande popularité. » 
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En Angleterre, on compte environ 2.500 ostéo¬ 
pathes, dont 179 seulement auraient des titres et des 
diplômes d’école. La Chambre des Lords a proposé 
en Avril 1935, d’établir un » bill «d’ostéopathie. 

En Suisse, une pétition portant 10.000 signatures a 
été remise récemment au Grand Conseil Zurichois, 
pour que la chiropratique soit reconnue légalement, 
comme méthode approuvée par l’Etat. 

En France, les représentants de la chiropratique 
(empiriques avec diplômes américains et médecins 
diplômés, ayant adopté la technique manipulatrice 
de ces guérisseurs) sont peu nombreux. 

Qu’enseigne-t-on dans les écoles de chiropratique ? 
La série de propositions ultra-simplifiées et ambi¬ 
tieuses que voici. 

La chiropratique est fondée sur une science univer¬ 
selle. Elle est un système radical de santé et de guéri¬ 
son. Son traitement est basé sur une philosophie 
supérieure, qui demande a être appliqué avec un art 
humanitaire. Aussi, les chiropractors s’empressent- 
ils d’en déduire que rien n’arrêtera le développement 
et le succès de la chiropratique, bien que des jaloux et 
des persécuteurs cherchent déjà, disent-ils, à l’étouffer 
à son berceau. 

Il paraîtrait, à les entendre, que les parrains de la 
chiropratique sont Platon et son élève Aristote, parce 
que ceux-ci auraient découvert, il y a 2.300 ans, que 
le corps humain est dirigé par une intelligence qui 
entretient les forces nerveuses de vie créatrice, capa¬ 
bles de diriger le développement du fétus (sic), de 
conduire la vie sans souffrance et sans maladie, 
pourvu qu’on n’en coupe pas le courant circulatoire, 
par des interférences. 

La santé, pour eux, c’est tout bonnement la circu- 
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lation parfaite des forces nerveuses de la vie, qui doit 
s’opérer sans rencontrer d’obstacle mécanique. 

La maladie, c’est une interruption dans le passage 
des influx de vie que le cerveau, le bulbe et la moelle 
envoient aux organes et aux tissus par l’intermédiaire 
des 32 nerfs qui sortent des vertèbres, au niveau de 
trous intervertébraux, dits de conjugaison. Toutes les 
affections localisées ont donc leur cause initiale et 
unique dans un coincement de ces nerfs rachidiens. 
Jamais les organes et surtout jamais le grand sympa¬ 
thique qui est le grand commandeur local de la vie, 
ne se mettraient, paraît-il, d’eux-mêmes en grève 
fonctionnelle. La maladie est uniquement le résultat 
d’un arrêt de transmission de l’autorité intellectuelle. 
Et, c’est cette obstruction qui engendre des incoordi¬ 
nations fonctionnelles. Découvrir l’endroit oü se pro¬ 
duit l’obstruction, c’est exactement la science chiro- 
pratique. Or, les zones d’arrêt de transmission sont 
uniquement paravertébrales. Elles résultent invaria¬ 
blement de déplacements et de vraies subluxations 
des vertèbres les unes sur les autres. Aussi, la guérison 
de 95 % des maladies se fait-elle simplement par le 
réajustement des corps vertébraux dans leur position 
normale. Alors, un malade qui ne guérit pas, c’est 
tout simplement un homme qui ignore qu’il est vic¬ 
time d’un déplacement vertébral ! Mais, pour bien 
réussir le traitement chiropratique, il faut savoir que 
l’on peut observer 220 positions de subluxations 
vertébrales, que l’on doit apprendre à corriger, en 
employant à propos une ou plusieurs des 220 posi¬ 
tions correctrices, que l’on doit exécuter avec une 
force extérieure plus grande que celle qui a suscité le 
déplacement vertébral. 

Dans ce système, la clinique se réduit ainsi à une 
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inspection digitale des vertèbres qui renseigne sur les 
points douloureux et les déformations de la colonne. 
Ce procédé d’investigation est, parait-il, beaucoup plus 
agréable et beaucoup moins vexatoire pour le client, 
que l’auscultation. Mais, pour se donner une appa¬ 
rence plus scientifique, les chiropractors ont inventé 
un instrument de contrôle, le Neurocalomètre qui, 
par un mécanisme mystérieux, enregistrerait les irri¬ 
tations fluidiques des tissus, juste au niveau où le nerf 
est coincé par la subluxation. Cet instrument n est 
cédé qu’aux seuls initiés, élèves des écoles de chiro¬ 
practie, en possession d’un diplôme qui n’est jamais 
refusé à celui qui a verse les 1.000 ou l.oOO dollars de 
droits d’inscription. Pour se donner un vernis plus 
scientifique, certains chiropractors ont décoré leur 
rudiment d’instruction théorique du nom de « Spino- 
neurologie » et leur examen vertébral du nom de 
« Spinographie ». Ils opèrent leurs redressements sur 
tables spéciales et, en Amérique, ils se servent de re¬ 
tentissants moyens de propagande : magazines, 
journaux, conférences, exhibitions de malades guéris, 
discours diffusés par T. S. F. 

Finalement, le décoincement des nerfs spinaux, 
réalisé par des malaxations, pressions et secousses, 
imprimées par les mains du chiropractor, dispense 
non seulement de tout médicament, mais guérit tout 
de la tête au pied, même le cancer. Somme toute, 
d’après ses adeptes, la chiropratique constitue un 
système mirifique qui résume la vie naturiste inté¬ 
grale, saine, simple, rationnelle, sans qu il soit néces¬ 
saire de suivre un régime général, ni une diète spéciale. 
Et, ils résument leur prétention dans des aphorismes 
de ce genre : « Une colonne vertébrale normale con¬ 
duit à la santé, au bonheur et au succès». « Ayez le 
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sourire ». « La Chiropractie ne soigne pas l’effet, elle 
enlève la cause ». « Pour garder sa vigueur, on doit 
se faire examiner par un chiropractor compétent, di¬ 
plômé d’Amérique (se méfier des imposteurs) » ! 

Les ostéopathes, ces autres empiriques, ont des 
prétentions plus limitées que les chiropractors. Au 
lieu de soigner toutes les maladies, ils se cantonnent 
dans les affections des os et des articulations. Ils se 
réfèrent souvent aux principes de la gymnastique 
suédoise. La première école d’ostéopathie fut fondée 
par Still, en 1882, à Kirskville (Missouri). Actuelle¬ 
ment on compte en Amérique 7 écoles d’ostéopathie, 
qui rassemblent 1.700 élèves. Ils ont leur propre 
bureau d’enregistrement des diplômes dans 28 Etats. 
Dans 14 autres Etats, un ostéopathe fait partie du 
bureau officiel d’enregistrement. Ils ont le droit 
d’exercer partout, sauf pourtant de pratiquer la 
chirurgie et de faire les prescriptions, dans 10 Etats 
et dans le district de Colombie. 

Voyons maintenant la façon dont la chiropratique 
est présentée, en France, par les quelques médecins 
qui se sont inspirés de cette méthode d’empiriques 
américains. Ils nous apprennent d’abord qu’ils sont 
adeptes de la réflexothérapie et qu’ils s’apparentent 
ainsi à Abrams, qui pratiquait lui aussi la spondylo- 
thérapie. Expliquons d’abord que d’après la concep¬ 
tion d’Abrams, de San-Francisco, qui fut, un moment, 
le médecin le plus réputé des Etats-Unis, toutes les 
maladies sont produites par des déséquilibres de la 
vitalité, c’est-à-dire par des changements patholo¬ 
giques de longueur d’onde des vibrations de la force 
vitale individuelle. Et comme un des régulateurs 
principaux des influx fonctionnels, dans l’organisme, 
est le système neurovégétatif ou inconscient du 
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grand sympathique, il suffit de provoquer des réflexes 
rééquilibrants pour traiter et guérir toutes les mala¬ 
dies, y compris la syphilis et le cancer. 

Abrams prétendait, entre autres opinions étranges, 
que tous les sujets, qui avaient subi la vaccination 
antivariolique, étaient atteints de syphilis bovine, 
transmise par le vaccin ! Il soutenait également que 
l’on pouvait, sans aucune connaissance scientifique 
ni clinique, faire à distance le diagnostic de toutes les 
maladies grâce à un appareil électrique de son inven¬ 
tion qui enregistrait les réactions électroniques cons¬ 
tatées sur un sujet, entraîné à ce genre de voyance. 
Il suffisait de lui envoyer une goutte de sang, absorbée 
dans un fragment de papier buvard. Ce sang était 
placé dans une boîte reliée à un rhéostat, rattaché 
au corps du sujet. Celui-ci, devait se tenir debout, 
tourné vers l’ouest. Alors par la percussion de l’abdo¬ 
men de ce sujet, et par le déplacement des zones de 
matité qu’il observait, Abrams prétendait faire immé¬ 
diatement le diagnostic de l’espèce du sang (sang ani¬ 
mal ou sang humain), du sexe de l’envoyeur et de sa 
maladie. Il se servait également de l’écriture pour 
porter les mêmes diagnostics. 

Faisons remarquer, en passant que les prétentions 
de nos modernes sourciers, les radiesthésistes, sont 
identiques. Mais eux, pour faire la détection des ma¬ 
ladies locales (boucs émissaires des états morbides, 
généraux) se passent de l’intermédiaire de 1 appareil 
électrique d’Abrams. Ils utilisent leur voyance per¬ 
sonnelle, inconsciente et en quelque sorte somnam¬ 
bulique, mise en éveil par le truchement d’un pendule. 

Enfin, pour remédier aux états de déséquilibre 
vital, Abrams avait inventé un autre appareil, l’oscil- 
loclast, qui rappelle certains appareils superlatifs et 
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mirobolants des chiropractors, tels que le Calbo- 
Magnowave ou le Chromoclast. Nous avons soigné des 
malades qui avaient subi ainsi de multiples séances 
d’oscilloclasie, pour de prétendus états d’intoxication 
chiffrés d’une façon mathématique, vers 25, par 
exemple, et qu’on avait soi-disant ramenés ainsi à 
zéro, sans autre résultat qu’une perte de temps et 
d’argent, inutile. 

A côté de ces données fort problématiques, Abrams 
avait découvert que certaines actions réflexes se pro¬ 
duisaient dans les viscères, par la percussion des 
vertèbres. Ses recherches, sur ce sujet, ont été con¬ 
firmées par d’autres physiologistes. Par exemple, la 
percussion de l’apophyse épineuse de la septième 
cervicale, faite avec un marteau caoutchouté produit 
une contraction intense de l’estomac et du duodénum, 
si elle est énergique et de courte durée. Mais si l’on 
répète les percussions, l’action diminue vite et cesse, 
par épuisement rapide du centre nerveux, mis ainsi 
en branle. De même, la percussion des parties laté¬ 
rales de cette même apophyse provoque une contrac¬ 
tion cardiaque et aortique. La percussion des trois 
premières vertèbres lombaires détermine des con¬ 
tractions intestinales. On a voulu déduire de ces 
constatations des procédés de traitement des troubles 
d’estomac, des anévrismes de l’aorte et de la constipa¬ 
tion, qui n’ont rien donné, en définitive, il faut bien 
l’avouer. 

En se basant sur ces actions réflexes, visibles à la 
radioscopie et sur certains succès immédiats, que 
produisent parfois d’autres réflexes, déclenchés par 
le grand sympathique, à la suite de cautérisations 
nasales, déjà recommandées, dans ce but, par Bonnier 
et Régnault, les quelques médecins français, qui se 
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sont mis à la remorque des chiropractors américains, 
ont ajouté cette notion de physiologie réflexe à l’ex¬ 
plication purement mécanique de ces derniers. Néan¬ 
moins, ces médecins sont restés fidèles à l’hypothèse 
d’obstacle mécanique qui, d’après eux aussi, jouerait 
le rôle principal dans les déterminations morbides. 
Certes, ils se gardent d’affirmer, comme les chiro¬ 
practors, que la chiropratique guérit le cancer et la 
totalité des maladies humaines, mais ils n’en préten¬ 
dent pas moins que, pour la plupart des affections, 
la pathogénie par subluxations vertébrales et aussi 
costovertébrales est la seule réalité. Et, par suite, ils 
affirment d’un ton péremptoire que toutes ces af¬ 
fections se guérissent d’une façon subite, radicale 
et définitive, en employant la spondylothérapie des 
chiropractors, de concert avec la réflexothérapie na¬ 
sale des classiques. Combien la clinique se trouve alors 
simplifiée, dans ce système simpliste, puisqu’il ne 
s’agit plus que de trouver la vertèbre luxée et de la 
réajuster pour tout guérir ! Mais, comme le palper 
méthodique de la région vertébrale risque de ne pas 
suffire à emporter la conviction et, il faut bien 
l’avouer, n’en impose pas assez à l’esprit des consul¬ 
tants, certains de ces médecins se réfèrent au même 
mirifique genre d’appareil enregistreur, qu’emploient 
les chiropractors, pour coter les variations de tonicité 
nerveuse, avec des variations de 1 /20 e de milliam¬ 
père. Grâce à ces appareils, de soi-disant précision, 
décorés de noms impressionnants : Neurotonomètre ou 
algégispondyloscope, qui rappellent le neurocalomètre 
des empiriques américains, il deviendrait loisible de 
contrôler localement le siège de l’anomalie vertébrale 
mieux qu’avec la radiographie et même de vérifier la 
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reprise du fonctionnement, produit par la réduction 
des subluxations. 

Pour ces médecins, adeptes de la réflexothérapie et 
de la spondylothérapie, la pathologie presque entière 
est de genèse mécaniste et relève du traitement chiro- 
pratique. Migraines, névralgies, neurasthénie, affec¬ 
tion des organes visuels et auditifs, épilepsie, para¬ 
lysie faciale, goitre, angines, maladies du nez et de la 
gorge, asthme, rhume des foins, maladies du cœur, 
tuberculose se guérissent, à les entendre, par la remise 
en place d’une vertèbre cervicale, principalement de 
l’axis subluxé, car la tête, le nez, la gorge et les pou¬ 
mons ne vivant que par les nerfs qui les animent, 
il suffît, disent-ils, de rétablir intégralement le courant 
nerveux, obstrué par les subluxations, pour guérir, 
sans autre forme de procès. De même, le traitement 
des subluxations de la colonne dorsale guérirait les 
maladies du foie, de l’estomac et de l’intestin (enté¬ 
rite, constipation) dans 90 % des cas et même l’appen¬ 
dicite. Enfin, par le réajustage des vertèbres lom¬ 
baires, disparaîtraient le mal de Bright, l’énurésie, le 
rein flottant, le lumbago, la sciatique, etc. Mais, ce 
qui est présenté comme le grand triomphe du système, 
ce sont naturellement les affections nerveuses qui 
fournissent, comme pour l’acuponcture, le maximum 
de cures miraculeuses. Hystérie, parésie, phobies, 
trac, asthénie, névralgies, vertiges s’évanouiraient 
ainsi en un seul traitement. L’arriération mentale 
même s’éclipserait par les réajustements de la colonne 
cervicale. Quant à la vieillesse, elle serait reculée, car 
la chiropratique, qui libère les nerfs rachidiens, chasse 
ainsi la cellulite et la sclérose, joue le rôle d’accélérateur 
du courant nerveux, ce qui permettrait de revitaliser 
les tissus, à coup sûr, de rester jeune et même de faire 
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du sport après 72 ans ! Et, pour achever de sugges¬ 
tionner le lecteur, des figures empruntées aux pros¬ 
pectus des chiropractors sont reproduites qui montrent 
des vertèbres luxées en avant, annihilant les trous de 
conjugaison, réduisant les nerfs coincés à l’état de 
fils, alors que ceux qui émergent des trous situés entre 
les vertèbres non luxées, sont représentés gros comme 
le doigt. 

Pour sauver la face, il est bien parlé, d une façon 
accessoire, de vagues recommandations de régime qui 
consistent à supprimer le sucre, le sel, le pain et les 
farineux, chez les obèses, à recommander le bouillon 
Kub, la saccharine et le poisson aux diabétiques, et à 
laisser chacun libre de mener la vie et le régime de tout 
le monde, en mangeant ce qui lui plaît (sardines, 
caviar, purées de légumes secs ; viande ou deux œufs, 
le soir, etc.). 

D’autres médecins chiropraticiens se rattachent 
aux homœopathes et comme ceux-ci, ils prescrivent 
une série de petits remèdes, vaccinateurs, antisympto¬ 
matiques. Ils cherchent ainsi à corriger l’instabilité 
des résultats de leurs manipulations vertébrales et 
aussi l’insuffisance des suggestions habiles qu’ils 
emploient au cours de leurs manœuvres de pelotage 
ostéomusculaire, afin d’entretenir chez leurs sujets la 
persistance de leurs influx guérisseurs. Mais, tout 
comme les homœopathes, ils négligent radicalement les 
enquêtes sur les causes générales des maladies qu ils 
soignent et, par suite, ils n’opèrent aucune des correc¬ 
tions indispensables de régime et d’emploi des forces 
individuelles, qui, seules, sont capables de rétablir le 
bon ordre humoral et organique. 

Et voilà l’assemblage d’enfantillages et d erreurs 
qui est présenté comme la grande médecine de 1 ave- 
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nir ! Il n’y a pas lieu de s’en étonner outre mesure, 
quand on constate que ces systèmes guérisseurs qui 
proviennent d’empiriques, vaguement occultistes et 
un brin sorciers, sont ensuite prônés surtout par des 
esprits primaires qui, sous prétexte de remédier aux 
souffrances humaines et de procurer égalitairement à 
tous, la science, la guérison, la santé, le succès, le 
bonheur et la paix ne trouvent rien de mieux que de 
se faire les apôtres de l’autosuggestion, de l’iridos- 
copie, des panacées homœopathiques, de la sympathi- 
cothérapie, de la radiesthésie et de l’acuponcture, en 
un mot de tous les trucs d’utilisation réflexe et de 
culture de l’inconscient, c’est-à-dire de la bête 
humaine, au détriment de l’instruction et de l’éléva¬ 
tion spirituelles, par le renoncement aux erreurs et aux 
désirs néfastes, et par le sacrifice des mauvaises habi¬ 
tudes et des besoins inutiles. C’est là, en effet, le pro¬ 
gramme occulte des dirigeants propagandistes de ces 
médecines de fantaisie. 

Il reste maintenant à expliquer le mécanisme de 
certains rétablissements subits, opérés à la suite des 
manipulations de la chiropratique. Que s’est-il passé 
quand un sujet crispé douloureusement par une scia¬ 
tique ou un lumbago, s’en retourne chez lui dégagé de 
ses douleurs et plein d’allant, après avoir subi sur la 
table du chiropraticien une série de tortillements et 
de fortes pressions qualifiés parfois de dramatiques. 
Les chiropraticiens ne fournissent qu’une explication 
uniquement mécanique. Ils ont réduit une ou même 
plusieurs subluxations vertébrales ou costoverté- 
brales. Comment le prouvent-ils ? Par un bruit de 
claquement qui serait perceptible au cours des mani¬ 
pulations ; par des changements de positions verté- 
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braies qui seraient perceptibles à la main et visibles à 
la radiographie. 

Les luxations et les subluxations sont contestées 
par les contrôles des anatomistes et par les vérifica¬ 
tions des radiologues. Les radiologues affirment que 
les déplacements vertébraux, invoqués par les chiro¬ 
praticiens, sont des faits courants, motivés par la 
mobilité normale des articulations apophysaires et 
par les modifications si faciles des positions vertébrales 
apportées par les changements d’orientation de l’axe 
vertébral, au cours de plusieurs examens consécutifs. 
De leur côté, les anatomistes ont reconnu l’impossi¬ 
bilité de ces luxations vertébrales, complaisamment 
figurées dans les livres des empiriques et des médecins 
qui s’adonnent à la chiropratique. Dans la Presse 
Médicale du 20 septembre 1934, Ph. Daily a écrit : 
« L’effet produit par les révélations de Palmer fut 
si grand, parmi les populations américaines, que l’on 
prit la peine de démontrer leur vanité. Withall, de 
Londres (1), a montré que les vertèbres sont unies et 
engrenées par des ligaments si puissants, que les 
efforts de torsion sur le cadavre n’aboutissent qu’à 
fracturer les apophyses ; qu’il est d’ailleurs impossible 
qu’un nerf puisse être coincé par des subluxations 
vertébrales ; qu’il n’y a pratiquement pas de colonne 
vertébrale parfaitement rectiligne. Des radiographes 
ont nié la possibilité de pratiquer la radiographie de 
l’articulation cervicale avec la précision au milli¬ 
mètre dont se réclame la chiropratique. D’autres ont 
insisté sur l’unité du corps humain, qui ne permet pas 
d’en isoler une partie, et de traiter quelques os pour 
guérir toutes les maladies ; une colonne vertébrale. 


(1) Long Island Medical Journal, Sept. 1927. 
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comme le fait remarquer Rushmore (1) est un en¬ 
semble de tissus de toutes sortes, dont la complexité 
dépasse la région où se limitent les chiropractors ; et 
elle appartient à un malade dont l’individualité est 
un des éléments de la maladie. » 

D’autres objections se présentent encore. Comment 
arrivent donc à guérir les lumbagos et les sciatiques 
qui n’ont pas subi les réductions manuelles des spécia¬ 
listes de la chiropratique ? Puisqu’il s’agit non pas 
d’entorses mais de luxations, réductibles seulement 
par l’une des 220 positions de redressement à em¬ 
ployer, avec une extrême précision et souvent avec 
une dramatique vigueur, comment s’explique donc la 
guérison spontanée des innombrables personnes qui 
n’ont jamais été soumises aux manœuvres de rebou- 
tement ? D’autre part, comment expliquer la bonne 
santé observée chez la plupart des personnes atteintes 
de scoliose où les fameux coincements des nerfs rachi¬ 
diens devraient être l’occasion de constants et d’irré¬ 
parables troubles fonctionnels ? Il est évident que 
l’explication mécanique n’est guère plausible et que 
la libération de la douleur et de la raideur doit avoir 
d’autres causes. 

Les manipulations doivent avoir surtout pour effet 
de déclencher par choc à la fois ostéomusculaire, 
nerveux et psychique, une rupture des contractures 
spasmodiques, grâce à une action réflexe inhibitrice, 
où le rôle du grand sympathique intervient. Ce qui le 
prouve, c’est, d’une part, que les chiropraticiens, tout 
comme les acuponcturistes, font agir souvent en 
coopération, d’autres moyens réflexothérapiques 
(attouchements ou cautérisations de la muqueuse 


(1) New En gland Journal of Medicine , 24 Mars 1932. 
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nasale, par exemple); c’est, d’autre part, qu’une seule 
réduction ne suffit pas, la plupart du temps, pour 
maintenir la guérison, car on lit sur les notices de 
diplômés, de la chiropratique américaine, que le 
traitement se fait à forfait, avec 10 visites, pour le 
premier mois, payable d’avance ; enfin ce sont les 
cas fréquents de récidives de lumbagos ou de muta¬ 
tions morbides que nous avons constatés maintes fois, 
à la suite des pseudo-guérisons de la chiropratique. 
Le mal chassé d’une zone spasmodisée, mais iion 
supprimé dans ses origines humorales, reparaît sur 
place ou se transfère ailleurs et se transforme alors 
en une autre affection. 

Comment pourrait-il en être autrement ? C’est 
faire preuve, en effet, d’une puérilité inimaginable et 
d’une ignorance radicale de la pathogénie la plus 
élémentaire que de prétendre que toutes les affections 
dyscrasiques, nerveuses et viscérales ne sont dues 
qu’à des vices de circulation du courant neurique, 
produits par des coincements des nerfs rachidiens, 
au niveau de vertèbres subluxées ? Quand on a acquis 
la juste notion de l’influence décisive des erreurs ali¬ 
mentaires et hygiéniques et de l’emploi défectueux des 
forces personnelles, comme causes des déraillements 
de la santé, on sait qu’il ne saurait exister aucune 
guérison véritable, valable et durable, en dehors de la 
suppression de ces causes fondamentales, c’est-à-dire, 
en dehors de la réforme individuelle, synthétique, des 
conditions de régime et de vie. Jamais la persistance 
du désordre dans les obligations de vie saine ne pourra 
engendrer l’ordre humoral et la santé organique. 
C’est donc en faisant seulement le contraire de ce qui 
a produit le mal, c’est-à-dire en vérifiant et en corri¬ 
geant les erreurs de régime, d’hygiène et d’emploi des 

9 
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forces physiques et mentales, comme l’a enseigné 
Hippocrate, que les maladies peuvent guérir. Rien ne 
peut renverser cette obligation essentielle. 

En réalité, quand un sujet atteint de névralgie ou 
de lumbago présente un léger déplacement d’une 
apophyse épineuse, dûment constaté, il s’agit non 
pas d’une vraie subluxation, mais d’une immobilisa¬ 
tion dans une position normale, asymétrique. Et 
cette incapacité transitoire de mobilisation est d’ori¬ 
gine soit atonique (épuisement vital musculaire consi¬ 
dérable, au cours d’un effort violent ou trop pro¬ 
longé), soit spasmodique (crispation défensive qui 
interdit la continuation du mouvement). En pareil 
cas, l’affection guérit normalement et spontanément 
par le repos prolongé qui peu à peu retonifie le muscle, 
s’il est épuisé, ou qui le relâche, s’il est crispé, ce qui 
au moment de la reprise des mouvements permet le 
retour à la position osseuse symétrique. Mais, si le 
sujet ne veut pas s’astreindre à ce repos prolongé qui 
est logique, parce qu’il est réparateur et préservateur, 
ou encore s’il est poussé par une nécessité de reprise 
motrice impérieuse, il est possible qu’un étirement 
vertébral, accompagné de secousses latérales, sus¬ 
pende l’atonie ou le spasme inhibiteurs et mobilise 
d’un petit coup sec la vertèbre fixée asymétrique¬ 
ment. Ce sont les cas à succès de la chiropratique. 
Nous avons connu un sujet, atteint de la manie du 
mouvement et du déplacement, qui avait été pris 
d’un lumbago de défense naturelle et qui n’en finissait 
pas de se rétablir, parce qu’il se refusait à s’apaiser et 
à garder le lit d’une façon assez prolongée. Une séance 
d’étirement et de torsion vertébrale, faite par un chiro¬ 
praticien, produisit la suspension du spasme et la 
reprise de la symétrie apophysaire. Mais ce ne fut 
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qu’une guérison transitoire. Etant reparti trop vite, 
il fit une série de récidives que l’on jugula de la même 
façon. Chaque fois qu’il était repris, à la suite d’un 
effort excessif, ce sujet se suspendait à une barre par 
les bras ou se couchait par terre en s’accrochant à un 
meuble et se faisait en même temps tirer sur les 
membres inférieurs avec des mouvements de latéralité 
qui rompaient le spasme et remobilisaient la zone 
vertébrale, fixée asymétriquement. Il est évident que 
ces petits succès mécaniques sont contre nature, 
puisqu’ils obligent l’organisme à repartir en agitation 
et en intoxication. En ne corrigeant pas les erreurs de 
régime, ni les encrassements ostéoarticulaires qui fa¬ 
vorisent les viciations de posture et les difficultés 
motrices et en n’arrêtant pas les surmenages, la falla¬ 
cieuse chiropratique prépare la venue de graves 
échéances. C’est dire que ces procédés extemporanés 
de reprise fonctionnelle ne doivent être utilisés 
qu’avec circonspection. Ils relancent en activité à la 
façon d’un choc mécanique et réflexe, qui est certes 
moins nocif qu’un torpillage électrique ou une injec¬ 
tion toxique ou protéinique, mais il ne faudrait pour¬ 
tant pas en déduire que le recours à la chiropratique 
est toujours anodin. On a cité de nombreux exemples 
de maladies graves, aiguës ou chroniques, où le 
recours à la réflexothérapie chiropratique fit perdre 
un temps précieux et occasionna la mort de malades 
qu’un traitement plus approprié eût sauvés. On a 
même cité des accidents graves dus à la violence des 
tentatives de réduction des pseudo-luxations verté¬ 
brales. Par exemple, à la séance du 13 avril 1931 de 
la Société de médecine légale de France , Trenel a 
rapporté l’observation d’un hémorachis mortel, con¬ 
sécutif à des manœuvres d’un médecin ostéopathe. 
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On pourrait aussi citer le cas de cette danseuse sud- 
américaine, atteinte parfois de lumbago de surme¬ 
nage, qui se faisait traiter alors par la chiropratique, 
au lieu de s’accorder des répits réparateurs. Elle 
mourut subitement de syncope cardiaque, alors 
qu’elle semblait encore en pleine santé. 

C’est dire que si, dans certaines circonstances de 
subite immobilisation ou de durée de malaises trop 
prolongés, on peut être tenté de recourir aux mani¬ 
pulations de la chiropratique, il faut, d’une part, 
redouter certaines violences de rupture des contrac¬ 
tures musculaires et, d’autre part, il faut aussi se 
rappeler que le fait d’avoir pu retrouver immédiate¬ 
ment certaines facilités fonctionnelles ne saurait 
jamais dispenser de l’observance régulière des condi¬ 
tions précises de vie physiologique, qui seules peuvent 
donner un réel rétablissement de la santé. 

Enfin, décréter que la chiropratique peut dispenser 
d’obéir aux lois de la santé et d’apprendre la clinique 
et la thérapeutique, et qu’elle peut tenir lieu de 
bagage scientifique et d’art thérapeutique ce serait 
rejeter les notions les plus élémentaires du simple 
bon sens. Ce serait aussi faire le jeu des primaires et 
des charlatans qui s’emparent de toutes les théories 
de facilité, pour se croire des puits de science et des 
guérisseurs souverains. 

En définitive, on voit que le chiropractor américain 
n’est rien d’autre qu’un rebouteux modernisé, auquel 
certains médecins réflexothérapeutes ont prêté un 
masque scientifique. Moitié masseur, moitié guéris¬ 
seur mystique, le chiropraticien moderne n’est, en 
réalité, qu’une sorte de briseur de grèves neuro¬ 
musculaires qui ne peut apporter que des guérisons 
fallacieuses et éphémères, même s’il est médecin 













LA CHIROPRATIQUE 


133 


diplômé, car jamais certains tortillements ostéo- 
musculaires ne sauraient constituer un système théra¬ 
peutique d’une portée universelle, ni remplacer une 
doctrine médicale logique, ni un programme synthé¬ 
tique de santé. 





Cascade d’insanités 


Dans le flot de contre-vérités mortelles, d’exploi¬ 
tations de la bêtise et de la détresse que l’on subit 
en ce moment, la médecine a sa large part. On se 
sent pris d’une immense pitié, d’un dégoût insurmon¬ 
table et d’une révolte incoercible aux récits que font 
de pauvres malades qui ont cherché à trouver un 
ordre de santé, un remède véritable à leurs souffrances 
et à leur inclairvoyance, et qui ont subi et fait les 
frais démolisseurs et ruineux de la série des trompe- 
l’œil ou des charlataneries, avec lesquels on les a 
bernés et exploités. 

Comme exemple typique, voici le récit raccourci de 
la série d’avanies que nous fit récemment une con¬ 
sultante, en nous racontant ses antécédents per¬ 
sonnels. Elle souffrait d’un grand épuisement neuro- 
musculaire et de troubles digestifs que son régime 
toxique expliquait et que son naturel perpétuellement 
agité (axiphoïdienne avec 10 très hautes lunules) 
n’était pas fait non plus pour améliorer. 

Après avoir été opérée inévitablement d’appen¬ 
dicite et avoir subi plusieurs grattages de végé¬ 
tations et une ablation des amygdales, elle fut traitée 
pour une maladie à la mode : la colibacillose qui ne 
répond à rien d’autre qu’à des éliminations urinaires 








CASCADE D’INSANITÉS 


135 


de purulences, introduites dans le sang par le régime 
surchargé, toxique et acide, sans que le banal sa¬ 
prophyte, le colibacille, y soit pour quelque chose. 
Après avoir subi les agressions chimiques et vacci¬ 
nales de la médecine classique qui aggravèrent son 
état, la malade eut l’attention attirée par le tam- 
tam homœopathique. Elle s’adressa à un homœo- 
pathe qui se disait fort éclairé, en même temps, sur la 
doctrine naturiste. Il fit ce que font les homœopathes 
qui clament leur affiliation au néo-hippocratisme, il 
fit défiler la série courante des gouttes et des granules 
qui, quand elles donnent un succès trompeur et 
passager de dislocation symptomatique, n’agissent 
qu’à la façon de vaccinations, la maladie mineure 
donnée par la dose infinitésimale appropriée em¬ 
pêchant l’ensemble symptomatique majeur de sub¬ 
sister. Mais comme les causes de déraillement de la 
santé (régime, emploi des forces, conduite du carac¬ 
tère) ne sont ni recherchées ni corrigées, les mani¬ 
festations symptomatiques du mal étant seulement 
pourchassées par l’action purement vaccinatrice des 
petits trucs pharmaceutiques infinitésimaux, il se 
produit, en fin de compte, soit une récidive, soit 
un transfert des troubles observés. Il est clair, en 
effet, qu’une action vraiment réparatrice du mal ne 
peut se déterminer que par la suppression des causes 
qui l’ont créé et par la mise en œuvre de leurs con¬ 
traires : les justes règles d’ordre alimentaire, énergé¬ 
tique, mental et spirituel. Cet ordre synthétique 
qui est le fondement de la vraie médecine natu¬ 
riste et de la seule thérapeutique logique est le der¬ 
nier des soucis des homœopathes, qui se moquent 
éperdûment des questions de régime, ainsi que le 
montrent leurs ordonnances. On n’y relève jamais 
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une prescription d’alimentation corrigée, en effet. 
Elles se bornent invariablement à la courte inscrip¬ 
tion de 2 ou 3 médicaments dilués. 

Laissons maintenant la malade parler. « Il ne s’est 
jamais occupé de régime. Plus il me soignait plus 
j’étais malade. De guerre lasse, il m’a indiqué l’adresse 
d’une masseuse. Je n’ai pas été chez elle, mais je 
me suis rendue dans un institut de magnétisme et 
de naturisme où l’on vous masse le foie (bien qu’or- 
gane sous-costal 1). Là on m’a trouvé de la cholécys¬ 
tite. Après un mois de massage, on m’a dit qu’il n’y 
avait plus trace de cholécystite. En même temps, on 
me fit acheter leur pain complet, leur riz complet, etc. 
Tout cela, avec un tas d’examens de laboratoire 
(radios, métabolisme basal, etc., etc.) a fini par me 
coûter fort cher et je souffrais de plus en plus de diffi¬ 
cultés digestives (dues à ces aliments hyperconcentrés 
et encrassants). Alors, on me conseilla le Sport et on 
m’envoya en faire dans une île où l’on pratique en 
même temps le nudisme. J’en revenais brisée et 
j’étais sans pouvoir dormir pendant les jours suivants. 
Ne sachant pas que c’était le surmenage, j’en avais 
conclu que c’était le climat humide qui ne me con¬ 
venait pas. 

J’entendis parler alors du régime crudivégétarien 
sans viande, ni poisson, ni œuf, ni fromage, ni pain 
ordinaire (le régime à faire crever le monde que nous 
décrivons plus loin dans les « Notes de diététique 
pratique »), préconisé par un médecin suisse allemand. 
J’allai consulter une doctoresse, qui me dit être 
l’élève de l’inventeur de ce régime. Je me mis donc 
consciencieusement pendant 2 mois à avaler légumes 
cuits à l’étuvée, fruits et légumes crus, ail et oignon 
crus, noix, navets, radis noir, flocons d’avoine crus 
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imbibés de lait concentré. On me prévint que j’au¬ 
rais des réactions désagréables, puis un succès. J’ai 
eu toutes les réactions fâcheuses, et surtout un grand 
mal dans les vertèbres du cou avec des spasmes de la 
gorge et de vives douleurs du foie et de l’intestin, 
mais aucune amélioration. La doctoresse me répé¬ 
tait toujours : « ça se passera, ça se passera. C’est la 
thyroïde ! » Elle me fit alors des massages du cou. 
Après un an de ce régime, je souffris tellement des 
dents que je fus obligée de supprimer le citron. La 
doctoresse ne fut pas contente de cette suppression, 
qui pourtant fit cesser mes maux de dents. Les flo¬ 
cons d’avoine crus au lait condensé m’avaient fait 
gonfler le ventre. J’étais comme soufflée. La docto¬ 
resse me dit alors que c’était le mental et elle se mit 
à me soigner par la psychanalyse. Cela me fit un 
remue-ménage atroce dans les idées, à en perdre la 
tête. J’en fus beaucoup plus malade ensuite. Pour 
expliquer ces perturbations, la doctoresse m’a affirmé 
que c’était à cause de la psychanalyse qu’elle faisait 
en même temps à ma sœur. Celle-ci aurait éprouvé 
alors de l’affectuosité pour la doctoresse au lieu de 
la haine, ce qui fait que c’était mon inconscient qui 
était jaloux de sentir l’intimité de ma sœur, que j’aime 
beaucoup, avec la doctoresse (bel exemple des stupi¬ 
dités des analyses et des explications du freudisme). 
Au cours d’une des séances où je devais raconter 
tout ce qui me passait par la tête, je lui dis, à cause 
de mes dents qui furent ramollies par l’usage prolongé 
du citron : vous ne pensez pas que ce soit le docteur 
Carton qui ait raison, au sujet de la décalcification 
par les acides ? Sa réponse fut si furieuse que j’ai cru 
qu’elle allait me tuer. Mais vous êtes folle me cria- 
t-elle. Je connais les livres du docteur Carton mieux 
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que vous. Tenez, regardez, ils sont tous là sur mon 
bureau. Carton est contre le citron ! Mais c’est sa 
plus épouvantable erreur et celle du chocolat donc 
et combien d’autres 1 Le citron transforme, au con¬ 
traire, tous les acides de l’estomac en alcalins, dans 
l’estomac et il donne des urines alcalines (en réalité, 
remplies de phosphates arrachés aux os, aux dents 
et aux tissus par l’effort de neutralisation de l’orga¬ 
nisme, envahi par les acides). Violemment secouée 
par cette sortie inimaginable, et parce que j’étais 
sûre de mon fait, je perdis confiance et je cherchai 
ailleurs. Je tombais alors sur le système Mazdaznan 
(lancé par un empirique allemand). Il me donna les 
mêmes ennuis de digestion, d’acidification et d’épui¬ 
sement. Auparavant, la doctoresse m’avait vanté 
l’adresse d’un docteur d’un dispensaire homœopathe 
qui traite par la spondylothérapie, parce que ce 
devait être les vertèbres de mon dos qui étaient dé¬ 
placées, ce qui causait et entretenait, paraît-il, toutes 
mes misères. Je m’y rendis et j’y subis des manœuvres 
de redressement qui me firent très mal. Je devais, 
me dit ce médecin, souffrir 15 jours et après, je 
serais guérie. Je souffris, mais je n’eus pas de mieux. 
Parlant à quelqu’un de ces soins, on me répondit 
voyez donc un vrai chiropractor, qui a de l’admi¬ 
ration pour le naturisme et qui est aussi l’élève d’un 
institut de massage hépatique. J’allai donc chez lui. 
Ce n’est pas un médecin. N’empêche qu’il reçoit 
plus de 80 personnes par jour et qu’on attend 3 heures 
dans son salon, avant de passer. Ce chiropractqr 
m’examina et me dit : Toutes vos vertèbres du cou, 
du dos et des reins sont défaites. Rien qu’en regar¬ 
dant ma figure, il m’a dit tout ce dont je souffrais : 
le foie, l’estomac, les reins 1 En palpant chaque ver- 
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tèbre, il me décrivait les douleurs des organes qui 
correspondaient. Et il a trouvé une déviation et un 
arrondissement du dos, une scoliose qu’il m’a tout 
à fait guérie (vérification faite la malade garde une 
omoplate plus haute de 4 centimètres que l’autre !). 
Il devait me guérir aussi de mes troubles en 3 ou 
4 séances. Comme cela ne se produisit pas, il m’a 
traitée pendant un an. J’en suis restée démolie, 
blême et syncopale ; voilà le résultat. Le chiropractor 
me dit alors : Tous les gens qui attendent dans mon 
salon ont un bon résultat. Vous êtes la seule à ne pas 
être guérie. C’est votre grand sympathique qui 
rouspète, à cause de la psychanalyse qui a dû vous 
détraquer. Mais attendez, j’ai inventé il y a 2 mois 
un nouvel appareil (dont 1 idee a du etre prise dans 
notre article de Juillet 1935, p. 73, sur La Chiro- 
pratique, où nous racontions l’histoire d un malade 
sujet à des lumbagos subits qui avait imaginé de les 
détourner en se faisant tirer en sens contraire par 
les bras et par les jambes). Alors, il m’a attachée 
par les pieds et il m’a fait passer des courroies sous 
les bras et il m’a allongée en tournant une roue qui 
tendait les lanières de cuir. Pendant que l’on est 
ainsi étiré jusqu’à ce qu’on crie, il redresse toutes 
les vertèbres et il les remet en place. Mais cela me 
fut si douloureux qu’il fut obligé de reconnaître 
que tous les muscles et les ligaments du cou étaient 
enflammés. Et moi, je n’en pouvais plus. Alors, il 
résolut de me traiter par la voyance médicale, parce 
qu’il est un occultiste 1 II me recommanda des livres 
de chevet, de magnétisme personnel et de théosophie. 
Pour la voyance, il se mit à se tenir très droit et à 
prendre un air absent, en se concentrant pour se 
dédoubler, chose qu’il ne fait que dans les cas très 
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graves, dit-il, parce qu’il n’aurait pas le temps de le 
faire pour tous les clients qui attendent déjà si 
longtemps dans son salon. Etant en transe, il me dit 
qu’il venait de voir son guide qui lui présentait 
un plat de viande, avec l’ordre de m’en faire re¬ 
prendre deux fois par semaine, parce que j’habitais 
la ville et non la campagne et parce que mes cellules 
étaient molles et sans cohésion. Le guide ajouta 
que si je n’en reprenais pas, je m’amenuiserais et je 
ne pourrais plus me relever (faisons remarquer qu’il 
n’était pas besoin de jouer au voyant, pour constater 
que la malade jetée brutalement, sans transition, 
du régime très carné en régime végétarien carencé 
et acide ne pouvait que bien se trouver de ce rappel 
pour adaptation progressive). 

Ayant eu un peu de mieux par cette reprise, con¬ 
tinue la malade, mais souffrant néanmoins toujours, 
je rencontrai chez un marchand de produits végé¬ 
tariens, une personne qui me dit avoir guéri la ma¬ 
ladie de foie de son père, à la suite de la lecture d’un 
article d’un médecin de Berlin, qui recommandait 
de prendre chaque jour un quart de verre d’eau dis¬ 
tillée. J’essayai ce remède. Mais je fus encore plus 
malade qu’avant. 

Auparavant, quand j’étais soignée chez la docto¬ 
resse, j’avais rencontré chez un marchand de pain 
de campagne une dame très souffrante à qui j’avais 
vanté inconsidérément le système crudiste suisse 
allemand, et j’avais donné l’adresse de cette docto¬ 
resse. Deux mois plus tard, je repassai chez ce com¬ 
merçant qui me dit : Eh bien ! vous avez fait un joli 
coup en recommandant cette doctoresse et la mé¬ 
thode de ce médecin suisse-allemand. J’ai appris 
qu’elle est squelettique, elle se traîne avec des bé- 
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quilles et elle est mourante (ouvrons encore une paren¬ 
thèse pour faire remarquer que cette malade démolie 
était précisément une des victimes de ce régime infer¬ 
nal qui se sont présentées à notre consultation ; c’est 
son histoire lamentable qui nous a conduit à publier, 
dans les pages suivantes, notre note sur : Un régime 
à faire crever le monde. Cette malade fut remise par 
un régime correct). 

Finalement, c’est par la rencontre d’une personne 
rétablie solidement de longue date par l’application 
de nos mesures d’ordre synthétique que la malade 
eut l’idée d’avoir recours à nous. Le régime qu’elle 
nous présenta contenait la foule d’absurdités com¬ 
munes aux indécrottables milieux végétariens et à 
tous les naturistes qui se mettent à la remorque 
des empiriques ou des médecins naturistes allemands : 
citron, tomates dans tous les plats ; pain complet ; 
légumes cuits à l’étuvée ; riz complet ; cure d’oignon 
ou d’ail ou de fraises ; abus d’œuf. Et comme retour 
au régime carné progressif et atténué, la malade 
consommait du jambon, c’est-à-dire du porc. D’autre 
part, il n’était pris aucun répit des forces dans la 
journée. Au contraire, des causes d’irritations et de 
de fatigue ne cessaient de s’exercer (savonnage 
violent de tout le corps à la brosse chaque matin, 
suivi de friction au gant ]de crin ; deux séances 
d’élongation du corps et de tripotage vertébrale 
chaque semaine, produisant chaque fois une détresse 
neuromusculaire intense, etc.). 

Ces causes d’épuisement, de dégradation, de dé¬ 
sordres, sont ordonnées par la tribu du même clan 
secret (petites vaccinations homœopathiques ; psy¬ 
chanalyse ; régime crudiste ; faux naturisme ; chi- 
ropratique ; massages ; sympathicothérapie ; ra- 
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diesthésie) qui dispose d’un grand orchestre de ré¬ 
clames de presse. Ces pratiques constituent, à l’heure 
actuelle, un fléau dont on doit se préserver attentive¬ 
ment. 













Et la charité? 


Au moment où le matérialisme le plus cynique 
s’étale dans la société, et où l’on assiste à la ruée 
ignoble vers les faveurs, l’argent, les luxures, l’amu¬ 
sement précipité et canaille, au moment où ceux 
qui devraient constituer l’élite spirituelle, le rem¬ 
part des hiérarchies intellectuelles et le soutien 
des valeurs morales glissent à l’indulgence coupable 
et ordonnent le laisser faire, à ce moment-là si 
quelqu’un parle d’ordre, dénonce rigoureusement 
l’erreur, prédit les cataclysmes redresseurs et clame, 
dans le désert, sa passion de vérité et de pitié, aussitôt 
amis désaxés et ennemis conscients se solidarisent 
et projettent le même anathème : Et la charité ? 

Demander que l’on n’oublie pas les horreurs 
subies pendant la guerre, l’esclavage des femmes ar¬ 
rachées à leur foyer, les fusillades de vieillards, 
de femmes et de petits enfants innocents, afin de 
garder leçon de ces fléaux et d’empêcher le retour 
de pareilles sauvageries, grâce au culte de la puis¬ 
sance morale et à l’organisation de la force préven¬ 
tive, c’est, paraît-il, manquer de charité. 

Exiger l’ordre individuel et l’ordre national comme 
pré limi naires obligatoires et comme conditions fon¬ 
damentales de l’ordre international, préconiser 
l’unité et la continuité de direction pour la défense 
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du sol natal, le maintien de Vordre social et la pros¬ 
périté familiale ; et montrer, en regard, les effets 
désastreux de la multiplicité ignare, de l’instabilité 
directrice, du désordre moral et de l’incurie spiri¬ 
tuelle, c’est, paraît-il, manquer de charité. 

Défendre la juste synthèse d’une doctrine mé¬ 
dicale de salut contre les assauts de démarqueurs 
antichrétiens, de charlatans avérés, d’exploiteurs 
de l’ignorance humaine, de nudistes païens, d’ob¬ 
sédés de la sexualité, déclenchés par les fraternités 
secrètes, égalitaristes et libertaires, c’est, paraît-il, 
manquer de charité. 

Etre transpercé de pitié à la vue incessante des 
ravages que ces agents diaboliques entraînent sur la 
santé physique et mentale d’autrui (tuberculose, 
chutes morales) et renouveler des avertissements 
véhéments, c’est, paraît-il, manquer de charité. 

S’étonner de voir des ecclésiastiques prendre, 
eux-mêmes, la défense de J.-J. Rousseau et aller 
jusqu’à glisser des calomnies à l’égard de qui remplit 
sa mission de passionné de vérité, c’est encore, 
paraît-il, manquer de charité. 

S’indigner d’entendre certains prêtres faire des 
sermons en faveur des communistes, atroces bour¬ 
reaux soviétiques ; étripeurs et massacreurs féroces ; 
écraseurs et pétroleurs de femmes vivantes après 
des viols de fauves ; déterreurs de cadavres de car¬ 
mélites en Espagne, c’est toujours manquer de cha¬ 
rité ! 

Chaque fois que l’on cherche à protéger son pro¬ 
chain d’une infamie, fomentée par des matérialistes, 
pourrisseurs de la jeunesse, maniaques de la sexua¬ 
lité, psychanalystes immondes et délirants, ou 
encore d’un traitement médical infernal, aussitôt 
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les sectaires des Loges qui s’infiltrent partout sous 
le masque humanitaire et international suggèrent 
aux bien pensants de museler l’avertisseur acharné, 
en lui faisant jeter, par eux, à la face l’argument 
hypocrite et calamiteux : et la charité ? 

Léon Bloy dont les terribles invectives fouaillaient 
l’immense médiocrité de certains prêtres et de tant 
de gens du monde, liés au culte de l’Argent, qu’il 
nommait les bourgeois (1), s’est insurgé violemment 
quand on essayait de le faire taire, en lui lançant 
l’inévitable et stupide apostrophe : et la charité ? 
Il répondait : « On va égorger l’agneau ou l’âne 
de la fable... Je me précipite pour exterminer les 
égorgeurs... Allons bon 1 voilà qu’on m’accuse de 
manquer de charité. » (René Martineau. — Léon 
Bloy , p. 130) 

« La Vérité (nom de Jésus, Ego Veritas) fait 
toujours souffrir et tous les Saints ont fait souffrir 
en disant la Vérité , comme Jésus a fait souffrir les 
marchands du Temple, en les fouaillant comme des 
chiens. Comment pourrions-nous être des amis de 
Dieu si nous ne faisions pas souffrir quelqu’un, ne 
fût-ce que le Diable ? » (Lettres à Pierre Termier , 

p. 60) 

« Il est trop facile d’émasculer les âmes en ne leur 
enseignant que le précepte de chérir ses frères, au 
mépris de tous les autres préceptes qu’on leur ca¬ 
cherait. On obtient, de la sorte, une religion mollasse 
et poisseuse, plus redoutable par ses effets que le 
nihilisme même. » x 

« Or, l’Évangile a des menaces et des conclusions 


(1) Voir : P. Carton. — Un Héraut de Dieu : Léon Bloy , 

p. 124. 
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terribles. Jésus en vingt endroits, lance l’anathème, 
non sur des choses, mais sur des hommes qu’il dé¬ 
signe avec une effrayante précision. Il n’en donne 
pas moins sa vie pour tous, mais après nous avoir 
laissé la consigne de parler « sur les toits », comme 
il a parlé lui-même. C’est l’unique modèle et les chré¬ 
tiens n’ont pas mieux à faire que de pratiquer ses 
exemples. Que penseriez-vous de la charité d’un 
homme qui laisserait empoisonner ses frères, de 
peur de ruiner, en les avertissant, la considération 
de l’empoisonneur ? Moi, je dis qu’à ce point de vue, 
la charité consiste à vociférer et que le véritable 
amour doit être implacable... » (Le Désespéré , pp. 292 
et 293). 

Le grand mystique Ernest Hello (1) a proclamé 
de son côté que la vraie charité, c’est la passion de 
la vérité et la haine du mal. Il a écrit : « Le saint 
véritable a la charité ; mais c’est une charité ter¬ 
rible qui brûle et qui dévore, une charité qui dé¬ 
teste le mal, parce qu’elle veut la guérison. Le saint 
que le monde se figure aurait une charité doucereuse, 
qui bénirait n’importe qui et n’importe quoi, en 
n’importe quelle circonstance. Le saint que le monde 
se figure sourirait à l’erreur, sourirait au péché, 
sourirait à tous, sourirait à tout. Il serait sans indi¬ 
gnation, sans profondeur, sans hauteur, sans regard 
sur les abîmes. Il serait bénin, bénévole, doucereux 
pour le malade, indulgent pour la maladie. Si vous 
voulez être ce saint-là, le monde vous aimera, et il 
dira que vous faites aimer le christianisme... » 

« Quand donc comprendra-t-on que, pour être 


(1) Ernest Hello. — L'homme , p. 224 et 54. 
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miséricordieux, il faut être inflexible ; que, pour 
être doux envers celui qui demande pardon, il faut 
être cruel envers l’ennemi des hommes qui a sucé 
le sang de cet homme à genoux, cruel envers l’er¬ 
reur, la mort et le péché ? La miséricorde est ter¬ 
rible comme une armée rangée en bataille. Elle a 
pris un jour la figure de Judith, et l’eau a été rendue 
à Béthulie qui mourait de soif... » 

Mais que proposent donc les professeurs d’abandon 
dégradant, en face du désordre naturel et surnaturel ? 

Ils préconisent « l’offensive de la charité » c’est-à- 
dire une invite à se jeter dans les bras de gens des¬ 
tructeurs, à les absoudre des crimes dont ils ne se 
repentent pas et à leur accorder même ce dont ils 
n’ont pas besoin. Un tel système de capitulation 
devant l’ennemi fait s’avachir les résistances phy¬ 
siques et morales d’un peuple et l’oblige à s’offrir 
désarmé moralement et poitrine nue aux brutes 
qui viendront saccager les foyers, violer les femmes, 
massacrer les enfants, achever les blessés. 

Un tel programme de désarmement moral et ma¬ 
tériel est inhumain, car il équivaut au renversement 
des notions élémentaires de justice et d’honneur. 
Il est injuste et déshonorant, en effet, de se jeter 
en larmoyant dans les bras des pires ennemis de son 
pays, d’accepter de s’afficher sur les estrades en 
compagnie de gens infâmes, de laisser s’infiltrer dans 
une doctrine de vérité tous les exploiteurs de la souf¬ 
france et les ravageurs de la santé d’autrui, sans les 
stigmatiser, ni les repqusser. 

Alors, qu’est-ce donc que la charité ? La charité, 
mot magique dont on use à tout propos et hors de 
propos en le détournant de son sens originel, avec 
un extraordinaire mépris de la documentation in- 
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tégrale et exacte, est quelque chose de plus noble 
et de plus vaste, que nous allons préciser. 

Si l’on prend d’abord le catéchisme, cet aride 
formulaire où se retrouve si peu la sève des Évan¬ 
giles, on y lit : « La charité est une vertu surnaturelle 
par laquelle nous aimons Dieu par-dessus toutes 
choses et notre prochain comme nous-mêmes, pour 
l’amour de Dieu. » Définition bien abstraite pour 
des enfants, et combien incomplète, quoiqu’on y 
reconnaisse le squelette d’une parole évangélique ! 
Il est bien ajouté que « le prochain désigne tous les 
hommes même nos ennemis » et que l’on doit « par¬ 
donner à ceux qui nous ont offensés » et que « c’est 
une obligation de faire l’aumône quand on le peut », 
et enfin que faire acte de charité consiste à réciter 
en perroquet le « mantram » suivant : « Mon Dieu, 
je vous aime de tout mon cœur et par-dessus toutes 
choses, parce que vous êtes infiniment bon et in¬ 
finiment aimable ; et j’aime mon prochain comme 
moi-même, pour l’amour de vous ». Sur les trois cents 
pages du catéchisme, telle est la seule page qui est 
consacrée à la charité et ce mot charité, dont on a 
fait la synthèse du christianisme, se réduit finale¬ 
ment en un geste d’aumône et en une récitation 
d’une formule que l’on fait passer pour un acte. 

Or, en vérité, la charité est exactement synonyme 
de l’acte christique par excellence : le sacrifice per¬ 
sonnel . Et le sacrifice c’est le don passionné de soi, 
de son cœur et de sa vie, pour la vérité et pour la 
justice , car la vérité intégrale et la justice absolue, 
c’est Dieu, qu’il faut imiter, proclamer et adorer, 
pour s’unir à Lui. En d’autres termes, la charité 
complète et véritable, c’est le sacrifice non pas muet 
et atone, mais violent. C’est un détachement su- 
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prahumain, un affranchissement radical de l’égoïsme 
humain. Portée à son maximum, c’est un état de vie 
unitive avec le Christ lui-même dans le don mystique 
de soi. C’est ce qu’on a appelé la folie de la Croix. 

En pratique, c’est un état moral de droiture et 
d’affection qui fait s’attacher à ce qui est vrai, bon 
et juste jusqu’à en subir les pires supplices et même 
la mort, état qui tient du prodige et qui devait cons¬ 
tituer un ordre nouveau et comme un signe de rallie¬ 
ment grâce auquel les vrais disciples initiés du Christ 
pouvaient se faire connaître immédiatement. 

« Je vous donne un commandement nouveau : 
que vous vous aimiez les uns les autres » (Jean, XIII ; 
24), a dit N.-S. Jésus-Christ. Si l’on s’en tient à ce 
fragment de prescription, on ne saisit pas la pro¬ 
fondeur du commandement, car l’amour du prochain, 
s’il n’était pas toujours très pratiqué dans l’Antiquité 
(mais, l’est-il tellement de nos jours, par les chré¬ 
tiens ?), était néanmoins vivement recommandé par 
d’autres religions (bouddhistes, panthéistes) et par 
des auteurs païens (Pythagore, Hippocrate, Sé¬ 
nèque, Marc-Aurèle, etc.). Mais la notion nouvelle 
qui manquait partout ailleurs va être précisée par 
N.-S. Jésus-Christ dans la fin de son explication : 
« Que, comme je vous ai aimés, vous vous aimiez aussi 
les uns les autres. C’est à cela que tous connaîtront 
que vous êtes mes disciples, si vous avez de l’amour 
les uns pour les autres. » (Jean, XIII ; 34). C’est-à- 
dire si vous vous aimez les uns les autres comme je 
vous ai aimés en prenant sur moi le rachat de vos 
fautes jusqu’à me sacrifier et donner ma vie pour la 
sauvegarde de l’honneur, pour le triomphe de la 
vérité et pour l’amour des humbles et des justes. 
Avant de livrer N.-S. Jésus-Christ aux Juifs, « Pilate 
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lui dit : Tu es donc roi ? Jésus répondit : Tu le dis, 
je suis roi. Voici pourquoi je suis né et pourquoi je 
suis venu dans le monde : c’est pour rendre témoi¬ 
gnage à la vérité. Quiconque est pour la vérité écoute 
ma voix ». (Jean, XVIII ; 37) 

Et Pilate, l’agnostique, de s’exclamer aussitôt : 
« Qu’est-ce que la vérité ? » La vérité, c’est ce qui 
est vrai, en tout temps et en tous lieux, absolument ; 
c’est Dieu même. Témoigner de la vérité, c’est 
aimer la vérité et se sacrifier pour elle, par amour 
de Dieu qui est l’absolue vérité ! Et c’est aimer ce qui 
porte Dieu en soi, en puissance, c’est-à-dire l’huma¬ 
nité. 

La charité, c’est le domaine de la royauté spi¬ 
rituelle ou régnent la vérité, la justice et la bonté, 
réalisées par le sacrifice personnel. Et ce sacrifice 
personnel de l’orgueil et de l’égoïsme, cette humilité 
et cet amour, cette passion folle de la vérité et de la 
justice, cette aversion formidable pour l’injustice 
et le mensonge, c’est tout cela qui est la charité 
et rien d’autre. 

La charité, chose inouïe jusqu’alors, c’est quelque 
chose qui vient s’ajouter au don des langues, au don 
de prophétie, à la clairvoyance intuitive et à la 
science profonde. C’est quelque chose de plus que la 
foi capable de transporter des montagnes. C’est 
même autre chose que le don de tous ses biens ma¬ 
tériels aux pauvres. C’est plus que le fait de livrer 
son corps aux flammes, dans le martyre. La charité, 
c’est un état intérieur suprahumain, un état psy¬ 
chique de dépassement de l’individualité et de l’hu¬ 
manité, dans le sacrifice total du tangible et du vi¬ 
sible qui fait trôner dans le domaine céleste de la 
paix divine, là où il n’y a plus ni passion personnelle, 
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ni intérêt, ni envie, ni impatience, ni colère, ni 
haine, ni accès au mal. La vraie charité, c’est la 
permanence d’un état d’esprit de vérité et d’abandon 
à Dieu qui règle tout dans sa justice. La charité, c’est 
en définitive, l’incorporation à la vérité et à la jus¬ 
tice dans leur essence divine. Et, en effet, quel est 
donc le plus grand bienfait que l’on puisse désirer 
sur terre pour autrui comme pour soi-même ? C’est 
d’être orienté continuellement dans la voie du vrai, 
c’est-à-dire d’être en équilibre parfait de santé ma¬ 
térielle et spirituelle et c’est d’être juste à l’égard 
du prochain, comme on souhaiterait de ne souffrir 
d’aucune injustice à l’égard de soi-même. 

Cette conception de la charité va sembler bien 
étrange à quantité de chrétiens pour lesquels la 
charité se résume, nous le répétons, en deux choses : 
faire l’aumône de paroles et d’argent ; laisser le mal 
s’exercer sans le dénoncer, soi-disant « par esprit 
de charité ». 

Mais, voici notre appui. Ecoutons St Paul : 

« Quand je parlerais les langues des hommes et des 
anges, si je n’ai pas la charité, je suis un airain qui 
résonne ou une cymbale qui retentit. Quand j’aurais 
le don de prophétie, que je connaîtrais tous les mys¬ 
tères, et que je posséderais toute science ; quand j’au¬ 
rais même toute la foi, jusqu’à transporter des mon¬ 
tagnes, si je n’ai pas la charité, je ne suis rien. Quand 
je distribuerais tous mes biens pour la nourriture 
des pauvres, quand je livrerais mon corps aux flammes 
si je n’ai pas la charité, tout cela ne me sert de rien. » 

« La charité est patiente, elle est bonne ; la cha¬ 
rité n’est pas envieuse, la charité n’est point incon¬ 
sidérée, elle ne s’enfle point d’orgueil ; elle ne fait 
rien d’inconvenant, elle ne cherche point son in- 
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térêt, elle ne s’irrite point, elle ne soupçonne pas 
le mal ; elle ne prend pas plaisir à l’injustice, mais 
elle se réjouit de la vérité. » (I, Cor. XIII ; 1 à 7) 

« Devenez donc les imitateurs de Dieu, comme ses 
enfants bien-aimés ; et marchez dans la charité à 
l’exemple du Christ qui nous a aimés et qui s’est 
donné lui-même à Dieu pour nous en offrande et en 
sacrifice comme un parfum d’agréable odeur. » 
(Eph., V ; I) 

« Que votre charité soit sans hypocrisie. Ayez le 
mal en horreur ; attachez-vous fortement au bien. 
Quant à l’amour fraternel, soyez pleins d’affection 
les uns pour les autres, vous prévenant d’honneur 
les uns les autres ; pour ce qui est du zèle, ne soyez 
pas nonchalants. Soyez fervents d’esprit ; c’est le 
Seigneur que vous servez. Soyez pleins de la joie 
que donne l’espérance, patients dans l’aflliction, 
assidus à la prière, prêts à subvenir aux nécessités 
des saints, empressés à donner l’hospitalité. Bé¬ 
nissez ceux qui vous persécutent ; bénissez et ne 
maudissez pas. Réjouissez-vous avec ceux qui sont 
dans la joie ; pleurez avec ceux qui pleurent. Ayez 
les mêmes sentiments entre vous ; n’aspirez pas à ce 
qui est élevé, mais laissez-vous attirer par ce qui 
est humble. Ne soyez point sages à vos propres 
yeux ; ne rendez à personne le mal pour le mal ; 
veillez à faire ce qui est bien devant tous les hommes. 
S’il est possible, autant qu’il dépend de vous, soyez 
en paix avec tous. Ne vous vengez point vous- 
mêmes, bien-aimés ; mais laissez agir la colère de 
(de Dieu) ; car il est écrit : « A moi la vengeance ; 
c’est moi qui rétribuerai, dit le Seigneur ». « Si ton 
ennemi a faim, donne-lui à manger ; s’il a soif, donne- 
lui à boire ; car en agissant ainsi, tu amasseras des 
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charbons de feu sur sa tête. » (Paul ; Romains, XII ; 
9 à 21) 

« Il (le Christ) a voulu que nous ne soyons plus 
des enfants... mais que professant la vérité dans la 
charité, nous croissions à tous égards, en union 
avec celui qui est le chef, le Christ. » (Eph. IV ; 14, 
15). Et St Jean a dit également : « Mes petits 
enfants, n’aimons pas en paroles et avec la langue, 
mais en action et en vérité. Par là nous connaîtrons 
que nous sommes de la vérité » (I, Jean, III ; 18, 19). 

Les hommes qui sont soulevés par l’esprit de vé¬ 
rité et de justice, qui s’efforcent de donner le bon 
exemple de l’ordre spirituel et matériel et qui s’em¬ 
ploient fraternellement à instruire, à secourir et à 
élever leurs semblables, sont des modèles de cha¬ 
rité et de vrais chrétiens. 

Cette notion nouvelle de sacrifice individuel, or¬ 
donné comme moyen d’ascension personnelle, de 
progrès collectif et de rachat est bien le signe chris- 
tique par excellence, car elle répond exactement au 
commandement d’amour absolu que le Christ a 
répété avec tant d’insistance : « Je vous donne un 
commandement nouveau : que vous vous aimiez 
les uns les autres ; comme je vous ai aimés » (Jean, 
XIII; 34). « Tu aimeras le Seigneur ton Dieu de tout 
ton cœur, de toute ton âme, de tout ton esprit... 
tu aimeras ton prochain comme toi-même. A ces 
deux commandements se rattachent toute la Loi 
et les Prophètes » (Matthieu, XXII ; 36, 40 ). « Il 
n’y a pas de plus grand amour que de donner sa vie 
pour ses amis. Vous êtes mes amis, si vous faites ce 
que je vous commande » (Jean, XV ; 13 et 14). « Le 
Scribe lui dit : Bien, Maître, vous avez dit... aimer 
son prochain, comme soi-même, c’est plus que tous 
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les sacrifices et tous les holocaustes. Jésus, voyant 
qu’il avait répondu avec sagesse, lui dit : « Tu n’es 
pas loin du royaume de Dieu » (Marc, XII ; 32, 
34). La même nécessité du sacrifice personnel et non 
plus substitutif que le Christ est venu réaliser et 
enseigner est un fait nouveau et capital. On le 
trouve encore précisé dans d’autres passages : « Or, 
je vous dis qu’il y a ici quelqu’un plus grand que le 
temple. Si vous compreniez cette parole : « Je veux 
la miséricorde, et non le sacrifice », vous n’auriez 
jamais condamné des innocents. Car le Fils de 
l’homme est maître même du sabbat. » (Matthieu, 
XII ; 7 et 8) 

Cette parole dont il est fait mention, à deux re¬ 
prises, dans St Matthieu (IX, 13 ; XII, 7), est celle 
du prophète Osée : « Car je prends plaisir à la 
piété et non au sacrifice ; à la connaissance de Dieu, 
plus qu’aux holocaustes. » (Osée ; VI, 6) 

Le don sacrificiel de soi-même, en esprit de charité, 
pour le triomphe de la vérité et de la justice devait 
remplacer les sacrifices des bêtes, dans l’esprit du 
Christ. Cela ressort clairement des textes précédents. 
Jusqu’alors, en effet, les sacrifices pratiqués dans 
un but religieux étaient, par toute la terre, ou des 
offrandes matérielles ou, surtout des sacrifices de 
substitution inspirés de la magie noire. Les peuple- 
primitifs et les sauvages faisaient le sacrifice sans 
glant des prisonniers et des esclaves. Les Israélites 
faisaient le sacrifice du bouc émissaire et, sourds à la 
voix de leurs prophètes (Ps. XL ; 7-LI ; 18.— Isaïe I ; 
10 à 12 — Jér. VI ; 20— Osée, VI ; 6) immolaient 
d’innombrables animaux. Le temple était un abattoir. 
En donnant son sang et sa vie, par amour, pour le 
rachat des hommes, sur la Croix, et en renouvelant 
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ce sacrifice, chaque jour, à la messe, N.-S. Jésus- 
Christ a enseigné le devoir, la puissance et le mérite 
du sacrifice personnel et, en même temps, il a fait 
cesser les sacrifices de substitution et les tueries 
d’animaux innocents, en étendant ainsi jusqu’à 
l’ordre naturel des êtres animés les sentiments de 
pitié, de bonté et de charité. 

Il reste à préciser maintenant certains modes 
d’exercice de la charité. Etre charitable, c’est, en 
pratique, être prévenant et plein de bonté surtout à 
l’égard des faibles, des affligés, des malades, des 
pauvres, des enfants, des orphelins, des veuves, 
des vieillards. C’est aussi se montrer bon à l’égard 
des animaux. C’est encore savoir reconnaître les 
qualités à côté des discordances des caractères d’au¬ 
trui ; c’est discerner les vérités qui existent à côté 
d’erreurs, chez des adversaires ; c’est éviter d’em¬ 
ployer des arguments ad hominem quand on a tout 
avantage à parler au nom de principes justes et à ne 
combattre que ferrement opposé ; c’est se mettre 
humblement à l’arrière-plan, dans les discussions, 
en s’exprimant d’une façon impersonnelle ; c’est 
ne médire de personne ; c’est ne garder aucun sen¬ 
timent de vengeance, ni de haine, ni de rancune à 
l’égard de ses pires ennemis ; c’est n’avoir recours 
à la justice des hommes qu’à la dernière extrémité, 
après avoir épuisé tous les moyens de désapprobation 
discrète. « Si ton frère a péché contre toi, va et re- 
prends-le entre toi et lui seul ; s’il t’écoute, tu auras 
gagné ton frère ; s’il ne t’écoute pas, prends avec 
toi encore une ou deux personnes, afin que toute cause 
se décide sur la parole de deux ou trois témoins. 
S’il ne les écoute pas, dis-le à l’Eglise (assemblée 
des fidèles) ; et s’il n’écoute pas non plus l’Eglise, 
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qu’il soit pour toi comme un païen et un publicain. » 
(Matthieu, XVIII; 15 à 18) 

D’autre part, si l’un des siens commet une faute 
importante en public, ce n’est pas manquer à la cha¬ 
rité que de le reprendre ouvertement, car la charité, 
nous le répétons toujours, c’est le culte de la vérité, 
de la justice et de l’ordre. St Paul reprocha pu¬ 
bliquement à St Pierre sa dissimulation : « Mais 
lorsque Céphas vint à Antioche, je lui résistai en 
face, parce qu’il était digne de blâme. En effet avant 
l’arrivée de certaines gens de l’entourage de Jacques, 
il mangeait avec les païens ; mais après leur ar¬ 
rivée, il s’esquiva... Pour moi, voyant qu’ils ne mar¬ 
chaient pas droit selon la vérité de l’Evangile, je 
dis à Céphas en présence de tous : « Si toi qui es Juif, 
tu vis à la manière des païens et non à la manière 
des Juifs, comment peux-tu forcer les païens à 
judaïser ? » (Gai. II ; 14) 

On peut sans les haïr, invectiver des fauteurs de 
désordre, en ne les désignant pas individuellement 
et nommément (sauf si l’on détient une délégation 
d’autorité). On peut haïr le vice ; mais on ne doit 
pas englober les sujets vicieux dans cette hostilité. 
On doit pardonner les offenses, c’est-à-dire n’en 
vouloir aucunement aux gens « qui ne savent pas 
ce qu’ils font » comme l’a dit le Christ sur la croix. 
C’est dire qu’on ne doit pas s’irriter des plus violents 
assauts ni des plus affreuses trahisons. 11 faut même 
bénir ses bourreaux, à cause des mérites que l’on 
acquiert à supporter l’injustice et la démence des 
hommes et à porter les croix d’épreuves doulou¬ 
reuses qui procurent une ascension dans le domaine 
spirituel. 

Toutefois, cette patience et cette charité à l’égard 
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des personnes de mauvaise volonté ne doivent pas 
être conçues comme des neutralités et encore moins 
comme des indulgences ou des acquiescements. 
Si on ne doit pas haïr les personnes, par contre, 
c’est un devoir de ne pas laisser s’implanter le mal 
et se diffuser la tromperie, la canaillerie et l’immo¬ 
ralité. Dans la vie, il ne faut pas être tiède. Il est 
dit dans les Ecritures : « Je connais tes œuvres : 
tu n’es ni froid ni chaud. Plût à Dieu que tu fusses 
froid ou chaud 1 Aussi, parce que tu es tiède et que 
tu n’es ni froid ni chaud, je vais te vomir de ma 
bouche. » (Apocalypse, III ; 15 à 17) 

« Depuis les jours de Jean-Baptiste jusqu’à pré¬ 
sent, le royaume des cieux est emporté de force, et ce 
sont les violents qui s’en emparent. » (Matthieu, XI ; 
12 ) 

« Heureux ceux qui souffrent persécution pour la 
justice, car le royaume des cieux est à eux ! » 

« Heureux êtes-vous, lorsqu’on vous insultera, 
qu’on vous persécutera, et qu’on dira faussement 
toute sorte de mal contre vous, à cause de moi. 
Réjouissez-vous et soyez dans l’allégresse, car votre 
récompense est grande dans les cieux ; c est ainsi 
qu’ils ont persécuté les prophètes qui ont été avant 
vous. » 

« Vous êtes le sel de la terre. Si le sel s’affadit, 
avec quoi lui rendra-t-on sa saveur ? Il n’est plus 
bon à rien qu’à être jeté dehors et foulé aux pieds 
par les hommes. Vous êtes la lumière du monde. Une 
ville située au sommet d’une montagne ne peut être 
cachée ; et on n’allume pas une lampe pour la mettre 
sous le boisseau, mais sur le chandelier, et elle éclaire 
tous ceux qui sont dans la maison. Qu’ainsi votre 
lumière brille devant les hommes, afin que, voyant 
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vos bonnes œuvres, ils glorifient votre Père qui est 
dans les deux. » (Matthieu, V ; 10 à 17) 

Clamer la vérité, vitupérer contre les hypocrites, 
les charlatans et les voleurs, c’est donc faire œuvre 
pie et acte de charité, en protégeant la santé et 
l’intégrité morale des gens ignorants ou suggestibles, 
qui deviendraient les victimes de mauvais exemples 
ou de suggestions répréhensibles. Se taire serait se 
faire complice des méchants et traître à la vérité. 
Etre charitable, c’est déclarer la guerre aux bandits 
et combattre pour la vérité. On peut même dire qu’il 
existe de justes violences de langage qui sont des 
semences de paix parce qu’elles démasquent les 
démons et parce qu’elles avertissent les ignorants. 
« Je vous exhorte, mes frères, par N.-S. Jésus-Christ 
et par la charité du Saint-Esprit, à combattre avec 
moi. » (Romains, XV ; 30). « Conduisez-vous d’une 
manière digne de l’Evangile du Christ... combattant 
d’un même cœur pour la foi de l’Evangile, sans vous 
laisser aucunement intimider par les adversaires ». 
(Phil., I ; 27). C’est ailleurs l’exemple que nous a 
donné N.-S. Jésus-Christ quand, s’adressant au 
peuple et à ses disciples, il s’écria : « Les Scribes et les 
Pharisiens sont assis dans la chaire de Moïse. Faites 
donc et observez tout ce qu’ils vous disent ; mais 
n’imitez pas leurs œuvres, car ils disent et ne font 
pas. Ils lient des fardeaux pesants et difficiles à 
porter, et les mettent sur les épaules des hommes, 
mais ils ne veulent pas les remuer du doigt. Ils font 
toutes leurs actions pour être vus des hommes, 
portant de plus larges phylactères et des houppes 
plus longues. Ils aiment la première place dans les 
festins, les premiers sièges dans les synagogues, 
les salutations dans les places publiques, et à s’en- 
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tendre appeler par les hommes : Rabbi. Pour vous, 
ne vous faites point appeler Rabbi ; car vous n’avez 
qu’un seul Maître, et vous êtes tous frères. Et ne 
donnez à personne sur la terre le nom de Père ; 
car vous n’avez qu’un seul Père, celui qui est dans 
les cieux. Qu’on ne vous appelle pas non plus Maître ; 
car vous n’avez qu’un Maître, le Christ. Le plus grand 
parmi vous sera votre serviteur. Mais quiconque 
s’élèvera sera abaissé, et quiconque s’abaissera 
sera élevé. » 

...« Malheur à vous, Scribes et Pharisiens hypo¬ 
crites, qui payez la dîme de la menthe, de l’aneth 
et du cumin, et qui négligez les points les plus graves 
de la Loi, la justice, la miséricorde et la bonne foi ! 
Ce sont ces choses qu’il fallait pratiquer, sans omettre 
les autres. Guides aveugles, qui filtrez le moucheron, 
et avalez le chameau ! » 

« Malheur à vous, Scribes et Pharisiens hypocrites, 
parce que vous nettoyez le dehors de la coupe et du 
plat, tandis que le dedans est rempli de rapine et 
d’intempérance. Pharisien aveugle, nettoie d’abord 
le dedans de la coupe et du plat, afin que le dehors 
aussi soit pur ». 

« Malheur à vous, Scribes et Pharisiens hypo¬ 
crites, parce que vous ressemblez à des sépulcres 
blanchis, qui au dehors paraissent beaux, mais au 
dedans sont pleins d’ossements de morts et de toute 
sorte de pourriture. Ainsi vous, au dehors vous pa¬ 
raissez justes aux hommes, mais au dedans vous 
êtes pleins d’hypocrisie et d’iniquité. » 

« Malheur à vous, Scribes et Pharisiens hypocrites, 
qui bâtissez les tombeaux des prophètes et ornez 
les monuments des justes, et qui dites : Si nous avions 
vécu aux jours de nos pères, nous n’aurions pas été 
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leurs complices pour verser le sang des prophètes. 
Ainsi vous rendez contre vous-mêmes ce témoignage, 
que vous êtes les fils de ceux qui ont tué les prophètes. 
Comblez donc la mesure de vos pères ! Serpents, 
race de vipères, comment éviterez-vous d’être con¬ 
damnés à la géhenne ? C’est pourquoi voici que je 
vous envoie des prophètes, des sages et des docteurs. 
Vous tuerez et crucifierez les uns, vous battrez de 
verges les autres dans vos synagogues, et vous les 
poursuivrez de ville en ville ; afin que retombe sur 
vous tout le sang innocent répandu sur la terre, 
depuis le sang du juste Abel jusqu’au sang de Za¬ 
charie, fils de Barachie, que vous avez tué entre le 
temple et l’autel. En vérité, je vous le dis, tout cela 
viendra sur cette génération. » 

« Jérusalem, Jérusalem, qui tue les prophètes 
et lapide ceux qui lui sont envoyés 1 Que de fois j’ai 
voulu rassembler tes enfants, comme une poule ras¬ 
semble ses poussins sous ses ailes, et vous ne l’avez 
pas voulu ! Voici que votre maison vous est laissée 
solitaire. » 

« Comme Jésus s’en allait, au sortir du temple, 
ses disciples s’approchèrent de lui pour lui en faire 
remarquer les constructions. Mais prenant la parole, 
il leur dit : Voyez-vous tous ces bâtiments ? Je vous 
le dis en vérité, il n’y sera pas laissé pierre sur pierre 
qui ne soit renversée. » (Matthieu, XXIII ; 1 à 38. 
XXIV ; 1, 2) 

Ailleurs, s’adressant à un grand nombre de Pha¬ 
risiens et Sadducéens il s’écrie : « Race de vipères, 
qui vous a appris à fuir la colère qui vient ? » (Mat¬ 
thieu, III ; 7) « Race de vipères, comment pour¬ 
riez-vous dire des choses bonnes, méchants comme 
vous l’êtes ? » (Matthieu, XII ; 34) 
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Et quand les paroles ne suffisaient pas, le Christ 
chassait les profanateurs du temple, à coups de 
fouet : « Or la Pâque des Juifs était proche : et 
Jésus monta à Jérusalem. Il trouva dans le temple 
les marchands de bœufs, de brebis et de colombes, 
et les changeurs assis. Et ayant fait un petit fouet 
avec des cordes, il les chassa tous du temple, avec 
les brebis et les bœufs ; il jeta par terre l’argent des 
changeurs et renversa leurs tables. Et il dit aux ven¬ 
deurs de colombes : Enlevez cela d’ici ; ne faites 
pas de la maison de mon Père une maison de trafic. » 
(Jean, II ; 13 à 17) 

Même à l’égard de ses apôtres, le Christ était ca¬ 
pable d’employer le langage le plus dur, pour les 
remettre dans la voie de la Vérité : « Pierre le prenant 
à part, se mit à le reprendre, en disant : « A Dieu 
ne plaise Seigneur ! cela ne vous arrivera pas. » Mais 
Jésus se retournant dit à Pierre : « Retire-toi de moi, 
Satan, tu m’es un scandale ; car tu n’as pas l’intelli¬ 
gence des choses de Dieu ; tu n’as que des pensées 
humaines. » (Matthieu, XVI ; 22 à 24) 

Il n’était même pas amène, quand il s’agissait 
d’amener un pécheur à la foi et au repentir. Le lé¬ 
preux guéri est renvoyé aussitôt « en lui disant, 
d'un ton sévère : Garde-toi d’en parler à personne ; 
mais va te montrer aux prêtres et offre pour ta gué¬ 
rison ce que Moïse a ordonné pour l’attester au peu¬ 
ple. » (Marc, I ; 43). Pour amener la femme chana- 
néenne à résipiscence véritable, il la rejette en trai¬ 
tant ses enfants de petits chiens qui n’ont pas droit 
au pain des enfants. Mais quand elle fait remarquer 
que « les petits chiens mangent au moins les miettes 
qui tombent de la table de leur maître ». Alors Jésus 
lui dit : « O femme, votre foi est grande : qu’il vous 
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soit fait selon votre désir. » Et sa fille fut guérie à 
l’heure même. » (Matthieu, XV ; 27 à 29) 

N.-S. Jésus-Christ a bien dit : « Remets ton épée 
en place, car tous ceux qui se serviront de l’épée 
périront par l’épée. » Mais, ici, il s’agit moins d’un 
commandement général, que d’une nécessité ap¬ 
plicable aux circonstances puisqu’il ajoute : « Com¬ 
ment donc s’accompliraient les Ecritures, d’après 
lesquelles il faut que tout ceci arrive. » (Matthieu, 
XXV ; 52, 54) 

Le don de soi-même pour accomplir la charité 
à tous les degrés de la hiérarchie humaine est donc 
un combat par l’épée et non un bêlement pacifiste : 
« Ne pensez pas que je sois venu apporter la paix sur 
la terre ; je suis venu apporter, non la paix mais le 
glaive. Je suis venu mettre en lutte le fils avec son 
père, la fille avec sa mère, et la belle-fille avec sa 
belle-mère. On aura pour ennemis les gens de sa 
propre maison. Celui qui aime son père ou sa mère 
plus que moi, n’est pas digne de moi ; et celui qui 
aime son fils ou sa fille plus que moi, n’est pas digne 
de moi. Celui qui ne prend pas sa croix et ne me suit 
pas, n’est pas digne de moi. Celui qui sauvera sa vie, 
la perdra ; et celui qui perdra sa vie à cause de moi, la 
sauvera. » 

« Celui qui vous reçoit, me reçoit, et celui qui me 
reçoit, reçoit celui qui m’a envoyé. Celui qui reçoit 
un prophète en qualité de prophète recevra une ré¬ 
compense de prophète ; et celui qui reçoit un juste 
en qualité de juste, recevra une récompense de juste. 
Et quiconque donnera seulement un verre d’eau 
fraîche à l’un de ces petits, parce qu’il est de mes 
disciples, je vous le dis en vérité, il ne perdra point 
sa récompense. » (Matthieu, X ; 34 à XI) 
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D’ailleurs la paix matérielle n’est pas de ce monde, 
surtout pour les serviteurs de la vérité et les disciples 
fervents du Christ. Seule peut exister la paix spi¬ 
rituelle, par l’union d’amour dans le Christ, en se 
tenant attaché à Lui, comme les sarments le sont au 
cep de vigne : « Je vous laisse la paix ; je vous donne 
ma paix ; je ne vous la donne pas comme le monde 
la donne. Que votre cœur ne se trouble pas et qu’il 
ne craigne point... Comme mon Père m’a aimé, je 
vous ai aussi aimés... Si le monde vous hait, sachez 
qu’il m’a haï le premier. Si vous étiez du monde, 
le monde aimerait ce qui lui appartiendrait en propre ; 
mais parce que vous n’êtes pas du monde, et que je 
vous ai choisis du milieu du monde, à cause de cela 
le monde vous hait. Souvenez-vous de la parole que 
je vous ai dite : Le serviteur n’est pas plus grand 
que le maître. S’ils m’ont persécuté, ils vous persé¬ 
cuteront, vous aussi : s’ils ont gardé ma parole, ils 
garderont aussi la vôtre... Père... je ne prie pas pour 
le monde mais pour ceux que tu m’as donnés ». 
(Jean, XIV ; 27, XV ; 9, 18 à 21. XVII ; 9)~ 

« Au moment où les hommes diront : Paix et sûreté ! 
c’est alors qu’une ruine soudaine fondra sur eux... 
Ne dormons donc pas comme le reste des hommes ; 
mais veillons et soyons sobres... prenant pour cui¬ 
rasse la foi et la charité et pour casque l’espérance 
du salut. » (Thessaloniciens, V ; 3, 6, 8) 

Aussi faut-il être armé comme le recommande 
St Paul « contre les puissances, contre les princes 
de ce monde de ténèbres, contre les esprits mauvais 
répandus dans l’air. C’est pourquoi prenez l’armure 
de Dieu, afin de pouvoir résister au jour mauvais, 
et après avoir tout surmonté, rester debout. Soyez 
donc fermes, les reins ceints de la vérité, revêtus 
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de la cuirasse de justice, et les sandales aux pieds 
prêts à annoncer l’Evangile de paix. Et surtout pre¬ 
nez le bouclier de la foi, par lequel vous pourrez 
éteindre tous les traits enflammés du Malin. Prenez 
aussi le casque du salut, et le glaive de l’Esprit, 
qui est la parole de Dieu. » (Ephés., VI ; 12 à 18) 

Certes on doit pardonner en esprit à ses ennemis, 
mais de cette obligation d’acceptation mystique du 
pire, on ne peut déduire en aucune façon la nécessité 
de fraterniser avec des apaches, ni de sympathiser 
sur un pied d’égalité avec des assassins, ni de reprendre 
des relations de confiance avec des demi-déments 
ou des êtres tourbillonnants et vampirisants. Ce 
n’est pas en vouloir à un ennemi ou à un agité que de 
se protéger de son contact et de maintenir son in¬ 
tégrité psychique et physique en le tenant à distance 
respectueuse, tant qu’il n’est pas venu à résipiscence 
en se repentant. Cette obligation du pardon, après 
repentir effectué, pour la reprise de relations nor¬ 
males est d’ailleurs nettement exposée dans l’Evan¬ 
gile : « Si ton frère a péché contre toi, reprends-le ; 
et s’il se repent, pardonne-lui. Et quand il pêcherait 
contre toi sept fois le jour, s’il revient sept fois (le 
jour) te dire : Je me repens, tu lui pardonneras. » 
(Luc, XVII ; 3, 4) 

Certains veulent rattacher aux devoirs de chante, 
la recommandation « Ne jugez point afin que vous 
ne soyez point jugés », mais il s agit là surtout d un 
conseil de prudence pour juguler les calomnies, les 
médisances et même l’aveuglement égoïste, 1 insuf¬ 
fisance de sévérité pour ses propres fautes. La suite 
du texte le dit effectivement : « car on vous jugera 
comme vous jugez et on se servira pour vous de la 
mesure avec laquelle vous mesurez. Pourquoi re- 
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gardes-tu la paille qui est dans l’œil de ton frère et 
ne remarques-tu pas la poutre qui est dans ton œil ? » 
(Matthieu, VII ; 1 à 4) 

Il ne s’agit donc pas de ne jamais porter jugement, 
mais de le porter avec sentiment d’humilité et de 
vérité, après s’être durement jugé soi-même. « Ne 
jugez pas sur l’apparence, mais jugez selon la jus¬ 
tice ». (Jean, VII ; 24). C’est ce que répète St Paul 
en s’adressant non pas à tous les hommes, mais 
aux juges immoraux dont il énumère d’abord les 
vices : « Ils sont remplis de toute espèce d’injustice, 
de perversité, de cupidité, de méchanceté, pleins 
d’envie, de meurtre, de dispute, de tromperie, de 
malignité ; délateurs, médisants, impies, insolents, 
arrogants, vaniteux, ingénieux à faire le mal, déso¬ 
béissants envers leurs parents ; sans intelligence, 
sans loyauté, sans affection naturelle, sans pitié. » 
(Rom. I ; 29, 30). C’est à eux qu’il dit : « Toi donc, ô 
homme, qui que tu sois, qui juges les autres, tu es 
inexcusable ; car, en les jugeant tu te condamnes 
toi-même puisque toi qui les juges, tu fais les mêmes 
choses... Penses-tu donc, toi qui juges ceux qui com¬ 
mettent de tels actes et qui les commets, que tu 
échapperas toi-même au jugement de Dieu ? » 
(Rom., II ; 1, 3). Et St Paul ajoute ailleurs : 
« Mais l’homme spirituel juge de toutes choses et il 
n’est lui-même jugé par personne. » (I Cor., II ; 14) 
« Eprouvez tout et retenez ce qui est bon. » (II 
Thessal., V ; 21). 

Pour inciter à la patience et au sacrifice en face 
des injures, on a cité ce passage de l’évangile de 
St Matthieu (V ; 39, 40) : « Si quelqu’un te frappe sur 
la joue droite, présente-lui encore l’autre. Et à celui 
qui veut t’appeler en justice, pour avoir ta tunique, 
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abandonne encore ton manteau. » Il ne faudrait 
pas en déduire que l’on doit se laisser massacrer en 
cas de légitime défense, ni qu’il soit bon d’aller tout 
nu en cas de vol. Ces recommandations sont plus 
esprit que lettre. Elles concernent surtout la création 
en soi, si nécessaire, de l’acceptation mentale du 
pire, c’est-à-dire du sacrifice radical de tout ici-bas. 
En effet, quand le Christ a été lui-même outragé 
et frappé, pendant sa Passion, il n’a pas présenté 
l’autre joue, il a relevé la tête et il a montré qu’il 
était venu dans le monde pour rendre témoignage à la 
vérité, en disant au satellite du grand prêtre qui 
venait de le souffleter : « Si j’ai mal parlé, fais voir ce 
que j’ai dit de mal ; mais si j’ai bien parlé, pourquoi 
me frappes-tu ? » (Jean, XVIII ; 23). 

Certes « Votre Père qui est dans les deux fait lever 
son soleil sur les méchants et sur les bons et des¬ 
cendre sa pluie sur les justes et sur les injustes » (Mat¬ 
thieu, V ; 45), mais ce n’est pas par esprit d’indiffé¬ 
rence au mal comme au bien, mais par égale distri¬ 
bution des moyens d’existence à ceux qui se con¬ 
duisent bien comme à ceux qui, se conduisant mal, 
peuvent se racheter. 

Le pardon des offenses, même accordé par N.-S. 
Jésus-Christ ne saurait, en effet, dispenser de la loi 
de cause à effet, c’est-à-dire des conséquences pe¬ 
santes et de la nécessité des expiations et des rachats. 
Dans les cas de guérison miraculeuse, après que le 
Christ dit au pécheur repenti : « Va, ne pèche plus », 
si le pécheur est libéré, c’est parce que la sanction a 
été déplacée du malade vers le Christ. De même 
quand c’est l’homme qui pardonne à son ennemi 
et qui lui donne à manger s’il a faim, et à boire s’il 
a soif, « en agissant ainsi il amassera des charbons 
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de feu sur sa tête. » (Rom., XII ; 20). St Paul 
ajoute encore : « Car nous connaissons celui qui a dit : 

« C’est à moi qu’appartient la vengeance ; c’est moi 
qui rétribuerai » dit le Seigneur. « Et ailleurs : « Le 
Seigneur jugera son peuple. » « C’est une chose ter¬ 
rible de tomber entre les mains du Dieu vivant ! » 
(Hébreux, X ; 30, 31) 

L’ennemi à qui on pardonne a donc encore son 
compte à régler avec l’ordre providentiel de la Loi 
inéluctable et de la justice immanente. Certaines 
fautes sont même si monstrueuses qu’elles entraînent 
des sanctions impitoyables. La gravité du péché 
contre l’enfance et contre l’Esprit est particulière¬ 
ment inscrite dans les Evangiles : « Celui qui scan¬ 
dalisera un de ces petits qui croient en moi, il vau¬ 
drait mieux qu’on lui attachât au cou la meule qu’un 
âne tourne et qu’on le précipitât au fond de la mer. » 
(Matthieu, XVIII ; 6) « Et si quelqu’un parle contre 
le Fils de l’homme, il lui sera pardonné; mais si quel¬ 
qu’un parle contre le Saint-Esprit, il ne lui sera par¬ 
donné, ni dans ce monde ni dans le monde à venir. » 
(Matthieu, XII ; 32) 

Le péché contre le Saint-Esprit, c’est la révolte 
contre la lumière, après qu’on l’a reçue et qu’on a été 
touché et pénétré par la Grâce. Ce fut le fait de Lu¬ 
cifer, qui est devenu ainsi le Démon. 

La bonté et la miséricorde du ciel pour les pécheurs 
repentants et pour les hommes de bonne volonté 
sont donc incommensurables, mais pour les dia¬ 
boliques qui après avoir erré ne tiennent pas compte 
des avertissements charitables, ni des rappels à 
l’ordre de la natqre révoltée, et qui persévèrent 
dans l’erreur, la sanction se fait proportionnelle au 
degré d’endurcissement du pécheur. C’est pourquoi 
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le devoir primordial de tous les hommes clairvoyants 
et de bonne volonté c’est, non pas de se taire soi- 
disant par charité, devant les mensonges, les injus¬ 
tices, les impudicités et les crimes, mais de les dé¬ 
noncer sans pitié et de clouer au pilori les suppôts 
d’enfer qui les commettent. La vraie charité c’est 
donc de travailler ardemment à sauvegarder et à 
instruire les faibles et les aveugles, par amour de la 
justice et de la vérité, c’est-à-dire par amour de Dieu 
qui est la Justice absolue, la Vérité absolue. Et c’est 
accepter d’être honni et maltraité par les méchants 
parce qu’on se sera fait le proclamateur inlassable 
et impavide de la Loi du Seigneur. « Jusqu’à la mort, 
combats pour la vérité, et le Seigneur Dieu combattra 
pour toi. » (L’Ecclésiastique, IV ; 28) « Car, moi, 
l’Éternel, ton Dieu, je te prends par la main droite, 
je te dis : « Ne crains point, c’est moi qui viens à ton 
aide. » (Isaïe, 41,13) 







L’enfer des jus de fruits, 
donnés dès la naissance 


C’est un devoir impérieux de continuer à dénoncer 
les méfaits qu’entraîne, sur l’état de santé des enfants 
et sur la résistance de la race, la folie de la prescrip¬ 
tion des jus de fruits aux enfants, dès les premiers 
jours de l’allaitement. Cette infernale divagation, 
qui s’exerce à l’encontre de la loi naturelle d’alimen¬ 
tation exclusivement lactée, au cours des premiers 
mois, est l’œuvre des primaires qui trônent dans les 
laboratoires. Il y a 50 ans ces tristes théoriciens de 
l’alimentation ne parlaient que de calories. Ils n’ad¬ 
mettaient comme recommandables que les aliments 
concentrés, riches producteurs de calories (alcool, 
sucre, amidon), à l’exclusion des éléments diastasés 
et minéraux. Ils traitaient de fous les médecins 
qui laissaient consommer à leurs malades des ali¬ 
ments crus et vivants : de la salade et des fruits. 
Pour eux, matérialistes fieffés, la force vitale natu¬ 
relle, cette puissance invisible, germinatrice, cons¬ 
tructive et réparatrice était lettre morte et objet 
de risée. Puis, les troubles de carence, survenus sur¬ 
tout au cours de la guerre, chez des populations se¬ 
vrées de certains aliments, les obligèrent à reprendre 
l’étude des valeurs alimentaires. Mais, au lieu de 
faire acte de résipiscence et preuve de bon sens en 
acceptant l’enseignement des faits naturels qui mon- 
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trent la nécessité de la nourriture fraîche, crue 
et synthétique pour tous les êtres animés, ils en ti¬ 
rèrent seulement prétexte pour se livrer à une dé¬ 
bauche de tortures et de massacres inutiles d’ani¬ 
maux, dans les laboratoires, pour établir en fin de 
compte que ces êtres, nourris de quelques produits 
chimiques, tombaient dans les pires troubles de 
cachexie (paralysies, cécité, etc.), tandis que, ali¬ 
mentés d’une façon naturelle et crue, ils se rétablis¬ 
saient ou restaient bien portants. Tel fut l’acte de 
naissance des vitamines, nouveau terme mirobolant 
substitué par la bêtise humaine à la traditionnelle 
désignation de force vitale, déjà bien connue d’Hip¬ 
pocrate. Alors, les vitamines devinrent les vedettes 
des régimes alimentaires. Et, c’était inévitable, 
aussitôt le commerce pharmaceutique se mit à fa¬ 
briquer des vitamines de toutes catégories (ergos- 
térol, aliments irradiés) qui eurent pour effet de pro¬ 
duire la brûlure des organes digestifs et des tissus du 
corps par acidification ou par causticité énergétique. 

D’autre part, ayant constaté souvent que des nour¬ 
rissons tombaient malades (scorbut, diarrhée, ca¬ 
chexie, etc.), à cause de la nourriture dénaturée qu’on 
leur infligeait (lait stérilisé, lait sec, farines lactées, 
produits stérilisés), au lieu de rétablir la norme na¬ 
turelle, c’est-à-dire l’allaitement au sein ou l’allaite¬ 
ment au lait de vache simplement bouilli qui viennent 
immédiatement à bout des troubles de carence, 
l’idée biscornue de faire absorber des substances vi¬ 
vantes dans des aliments non seulement inappropriés 
à l’âge, mais vulnérants par leur acidité, germa dans 
les cervelles des dictateurs de laboratoire, qui sont 
actuellement les mauvais bergers des praticiens 
de bonne foi. Aussitôt, les nouveau-nés furent con- 
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damnés à avaler (en plus du redoutable B. C. G.) 
les jus de raisin, d’orange, de citron et de tomate, 
ajoutés aux biberons, comme si l’allaitement ma¬ 
ternel au sein ou l’allaitement mixte au lait de vache 
bouilli n’avaient jamais suffi à donner des sujets vi¬ 
goureux. Le résultat inattendu de cette pratique 
insensée fut de déterminer des irritations humorales, 
des troubles de décalcification, de déminéralisation 
et finalement de fragiliser et de préparer la voie aux 
infections, par abaissement des résistances des ter¬ 
rains organiques. 

Certes, il arrive assez souvent que, pendant quel¬ 
ques semaines ou quelques mois, le système n’a pas 
l’air trop nocif. L’excitation chimique vulnérante 
entraîne des réactions de défense qui activent le 
débit des énergies digestives. Puis, peu à peu la 
causticité l’emporte : le sang tend à s’acidifier et les 
symptômes d’irritation et de dévitalisation de la peau 
et des muqueuses se produisent, suivis d’incessantes 
complications infectieuses que d’aveugles traite¬ 
ments médicaux s’emploient aussitôt à combattre 
par d’intempestives interventions chimiques, vac¬ 
cinales, chirurgicales et radiothérapiques qui, en ne 
s’attaquant nullement à la cause (l’acidité du ré¬ 
gime), ne font qu’accroître le désordre organique, 
déplacer le mal et achever le déclin des résistances 
vitales. 

Pour illustrer ces considérations, rapportons, entre 
autres trop nombreuses, l’observation clinique d’une 
petite fille de 4 ans qui eut à subir, du fait des jus 
de fruits acides, d’extravagantes perturbations. 

Née de parents résistants, élevée au sein pendant 
3 mois, cette enfant fut condamnée, dès les premières 
tétées, à avaler du jus de raisin et du jus d’oranges. 
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De ces deux jus de fruits, le jus d’oranges (plus acide) 
fut le plus mal supporté. Souvent il était rejeté. Tout 
alla sans plus grave ennui, que ces vomissements, 
pendant 3 mois. Puis, l’intestin s’irrita et la diarrhée 
s’établit par défense naturelle pour éliminer et ex¬ 
pulser en vitesse les fâcheux jus de fruits que l’on 
ne cessait pas d’introduire. Un médecin célèbre, 
grand spécialiste des maladies infantiles, ne trouva 
alors rien de mieux que de laisser les jus de fruits, 
de supprimer le lait et de faire nourrir l’enfant 
au babeurre. Une grave dénutrition s’ensuivit avec 
perte de poids et persistance de la diarrhée. Ne 
sachant plus que faire, il décida d’envoyer l’enfant 
en cure d’altitude à Mégève. Là, l’enfant fut remise 
aux mains d’une infirmière diplômée, allemande, 
qui esclave des enseignements idiots qu’elle avait 
reçus se mit à exposer l’enfant dans son berceau 
dehors, en pleine neige, même par temps sans soleil, 
tout en continuant le régime de dénutrition par 
le babeurre et de dégradation par les fruits acides. 
A quatre mois, on ajouta de la bouillie de froment 
faite au babeurre, et de la confiture de myrtilles. 
Une soi-disant grippe se déclara alors, suivie d’une 
enflure de la joue droite, avec fièvre élevée et pros¬ 
tration alarmante : résultat évident de l’alimentation 
déraisonnable et de l’exposition à l’air glacial. 
Un laryngologiste parisien fut appelé qui devant 
la gravité de l’infection des tissus de la zone malaire 
fit demander un chirurgien réputé, de Paris, qui 
porta le diagnostic d’ostéomyélite du maxillaire supé¬ 
rieur, compliquée de septicémie. Les foyers de suppu¬ 
ration furent incisés. Le pus avait fusé jusque dans 
l’orbite. Au lieu de faire cesser les causes du mal 
(la nourriture carencée mal appropriée et acide), 
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on prescrivit des vaccins polyvalents en piqûres 
qui déterminèrent un état de collapsus si alarmant 
que les médecins traitants laissèrent entendre que 
l’enfant étant perdue, mieux valait la ramener à 
Paris. Après le voyage de retour, l’enfant presque 
mourante fut ranimée un peu par une transfusion 
de sang, pris à sa mère. Un autre médecin, spécia¬ 
liste, déclara l’œil droit perdu. Il était exorbité et 
comme paralysé. Un autre chirurgien opéra l’enfant 
pour la seconde fois. Il trouva l’os malaire comme en 
bouillie et il retira de nombreux séquestres, ce qui 
dénuda le sinus caverneux, que l’on voyait battre, 
et les méninges, avec menace de propagation inflam¬ 
matoire. L’enfant s’en remit pourtant. A ce moment, 
on changea l’alimentation de l’enfant, âgée de 8 mois. 
Elle fut soumise à un régime de surnutrition toxique, 
sous la férule d’une autfe infirmière diplômée S. B. M. 
qui fit ingérer : jambon, veau, poisson et toujours 
les fameux jus de fruits. Le résultat ne se fit pas at¬ 
tendre : une ostéite du calcanéum se déclara, mise 
tout bonnement sur le compte d’un essaimage mi¬ 
crobien, sans que le régime y fût pour quelque chose. 
L’enfant fut transférée en service hospitalier spécia¬ 
lisé et opérée pour la troisième fois. Son état était 
tellement grave que l’anesthésie générale fut jugée 
par trop risquée et une double intervention fut faite 
sur le calcanéum, d’une part, et, d’autre part, sur 
la joue d’où l’on retira encore deux séquestres. Terri¬ 
fiée, hurlante de douleur par cette vivisection, 
annihilée par la bataille musculaire avec les infir¬ 
miers qui la maintenaient, brisée par le choc nerveux, 
l’enfant resta deux jours entre la viè et la mort, 
vomissant tout ce qu’on essayait de lui faire absor¬ 
ber, même de l’eau. Douée littéralement d’une résis- 
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tance de chien, elle ne mourut pas. On reprit alors 
la nourriture carnée et les jus de fruits qui entre¬ 
tinrent la suppuration malaire et firent ensuite se 
déclarer de tous côtés des abcès sous-cutanés que 
l’on traita par des sétons. Comme les suppurations 
n’en finissaient pas, entretenues qu’elles étaient 
par le régime putrescible et acidifiant, une nouvelle 
cure climatique fut décidée. L’enfant, âgée alors 
de 12 mois fut transférée au bord de la mer à Paris- 
Plage et alimentée de poisson, poulet, jambon et 
fruits crus. Les causes d’intoxication et d’acidifi¬ 
cation alimentaires ne cessant toujours pas, les effets 
dégradateurs et infectieux continuèrent de plus belle. 
Il se déclara un nouveau foyer d’ostéomyélite du ra¬ 
dius que l’on ouvrit au cours d’une quatrième opé¬ 
ration. A ce moment, on craignit la tuberculose et 
l’on conduisit l’enfant à Berck. Une analyse bac¬ 
tériologique ne révéla que la présence de staphy¬ 
locoques. Le microbe, ainsi repéré, fut naturellement 
déclaré comme l’unique responsable des dégâts 
commis par la nourriture insensée (fruits acides 
depuis la naissance ; porc, poisson, depuis l’âge de 
8 mois). En conséquence, on fit subir à la malheu¬ 
reuse enfant des séries d’autovaccins qui n’arran¬ 
gèrent rien, puisqu’une cinquième intervention chi¬ 
rurgicale sur la joue fut décidée pour venir à bout 
de la suppuration persistante. On retira encore de 
petits séquestres. Pendant les deux ans qui suivirent 
l’enfant fit successivement des réveils des foyers de 
suppuration de la figure et des membres qui soula¬ 
geaient l’état humoral, mais qui constituaient un 
état de chronicité alarmant. C’est à ce moment 
qu’avertie par des amis plus éclairés et que lasse 
des thérapeutiques agressives, qui n’aboutissaient 
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qu’à entretenir la permanence des suppurations, 
la famille renvoya l’infirmière spécialisée dans la 
surveillance du régime empoisonnant et acidifiant 
et prit la direction de l’application d’un régime ins¬ 
piré de nos règles (sans viande ni poisson à cet âge, 
arrêt des acides). Aussitôt se produisit un changement 
radical dans l’état général de l’enfant, suivi de la 
fermeture des fistules et du développement de toutes 
les activités fonctionnelles. Huit mois après cette 
transformation l’enfant nous fut présentée. Elle 
avait encore quelques manifestations discrètes de 
déminéralisation (taches blanches sur les ongles, 
fissures rétroauriculaires) elle était défigurée par 
les larges et profondes cicatrices de la face, mais elle 
avait repris excellent aspect. Les derniers petits 
troubles furent enrayés par un régime encore mieux 
étudié et des moments de repos mieux agencés, l’en¬ 
fant étant très intrépide. 

Il est à noter que le frère de cette enfant, plus âgé 
de deux ans, qui avait subi également dès sa naissance 
les assauts des jus de fruits (citron, orange, tomate) 
présenta d’analogues dégradations tissulaires et 
complications infectieuses : dacryocystite purulente 
qui dura un mois, infections intestinales terribles, 
vomissements incessants ; otite suppurée récidivante, 
panaris, furonculose, scoliose, poussées d’urticaire 
et d’eczéma, accès de toux spasmodique, etc. Ra¬ 
conter par le menu l’enchaînement de complications 
survenues et les séries de traitements déraisonnables 
(vaccins ; piqûres d’arsenic, frictions mercurielles, 
séances de radiothérapie, cure d’altitude, cure ma¬ 
rine, cure iodée, etc.) instaurés chez cet enfant en 
pure perte ferait répétition fastidieuse. Qu’il suffise 
de dire que tous ces troubles cessèrent leurs ravages 
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dès que fut institué l’arrêt des causes qui les dé¬ 
terminaient et qui les entretenaient (suppression 
des jus d’orange, de citron, de tomate, du porc 
et du poisson). Un régime correct, bien synthétique 
avec réduction des légumes verts et des fruits doux 
et une hygiène d’exercices légers et de répits rythmés, 
bien récupérateurs, transformèrent littéralement 
cet enfant et lui donnèrent une allure vigoureuse 
et bénéfique. . . 

Voilà 25 ans que nous publions des faits cliniques 
identiques, sans avoir pu arriver à modifier en quoi 
que ce soit les errements officiels. Nous continuons 
à nous heurter aux raisons imbéciles de chimistes 
qui devant l’abondance des matières minérales 
expulsées dans les urines, arrachées aux os, aux dents 
et aux tissus par défense naturelle de neutralisation 
massive des acides introduits dans la nourriture, 
proclament que les acides sont les plus sûrs alcalini- 
sants du métabolisme organique, puisque la phos- 
phaturie existe. Ajoutons à cela les campagnes in¬ 
téressées des marchands de produits diététiques dé¬ 
naturés et même des fabricants de vin sans alcool 
(produit de conserve, bourré d’acide sulfureux) qui 
crient comme des perdus que l’acidification humo- 
raie par les produits acides n’a jamais existé que dans 
notre imagination. 

Nous savons que tous ces principes erronés con¬ 
tinueront à s’étaler dans les journaux et les revues 
de médecine et à être, par conséquent, appliqués 
strictement par les sages-femmes, les médecins et les 
infirmières diplômées, embrigadés par des ensei¬ 
gnements d’école qui resteront ineffaçables dans leur 
esprit jusqu’à la fin de leur carrière professionnelle, 
pour la grande misère et l’immense torture des enfants. 
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Nous nous rendons bien compte que nous clamons 
dans le désert. Mais nous ne cesserons pourtant pas, 
tant que nous aurons un souffle de vie, de lancer 
nos avertissements et nos cris de pitié pour les enfants 
martyrisés par le soi-disant progrès scientifique, pro¬ 
metteur d’un bonheur universel et égalitaire qui, en 
réalité, n’est qu’une infernale duperie. 


12 





Jus de fruits et vins sans alcool 


Le fruit-aliment. — Le fruit est, pour l’homme, 
un aliment primordial. Nous rappellerons rapide¬ 
ment ce que nous avons dit, à ce sujet, dans notre 
Traité (p. 508). L’homme a une anatomie de frugi¬ 
vore (dents, mains, ongles, tube digestif). Les fruits 
(aqueux, farineux, oléagineux) avec les céréales et 
les légumineuses qui sont aussi des fruits, ont été et 
restent des éléments de progrès matériel et spirituel 
pour l’humanité. Dans la Genèse, il est écrit : « Et 
Dieu dit : Voici que je vous donne toute herbe por¬ 
tant semence à la surface de toute la terre, et tout 
arbre qui porte un fruit d’arbre ayant semence ; 
ce sera pour votre nourriture. » (Il ; 29). Et c’est 
seulement après que les hommes eurent le cœur 
rempli de méchanceté et après le Déluge de punition 
que les conditions alimentaires furent adaptées 
à l’état de péché du Paradis perdu. A ce moment seu¬ 
lement, Dieu dit à Noé et à ses fils : « Tout ce qui se 
meut et qui a vie vous servira de nourriture ; je 
vous donne tout cela, comme je vous avais donné 
l’herbe verte. Seulement, vous ne mangerez pas 
de chair avec son âme, c’est-à-dire avec son sang. » 
(IX, 3 à 5). C’est dire que pour retrouver l’état de 
pureté paradisiaque, la nourriture cadavérique est 
plutôt un obstacle, tandis que la nourriture qui n’a 
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pas vécu de la vie animale (ce qui autorise les œufs 
et les laitages) est plus pure et plus dématérialisante. 
C’est ce qu’ont bien reconnu certaines congrégations 
(Trappistes, Clarisses) où l’abstinence radicale de 
viande et de poisson est pratiquée. 

Dans la nourriture courante, la présence des fruits 
est donc indispensable aux deux repas principaux, 
au dessert ou au début des repas, pour vivifier, 
désintoxiquer et nourrir. 

Le fruit-médicament. — Au début de la plupart 
des états aigus, les jus de fruits frais et l’eau claire 
sont, à l’étape diététique liquide, des agents de gué¬ 
rison, parce qu’ils facilitent le lavage du sang, le 
balayage intestinal, le jeu de tous les émonctoires 
et la réduction de la fièvre. 

Pour combattre la plupart des états chroniques, 
les fruits sont indispensables. Les cures de fruits 
conduites judicieusement, surtout au printemps 
(cerises) et à l’automne (raisin) sont précieuses pour 
revitaliser, décongestionner, détendre et purifier. 
Chez les constipés et les intoxiqués chroniques, la 
cure habituelle de pruneaux à demi dessucrés, que 
nous avons préconisée, sert d’une façon permanente 
à nettoyer l’organisme, à dégorger le foie, à combattre 
l’acidose. 

Mais, en pratique diététique, la prescription des 
fruits et des jus de fruits, selon la multitude des con¬ 
ditions de climat, d’année, de saison, de qualités des 
fruits, de physiologie individuelle, de tempérament, 
d’âge et d’états morbides constitue un art compliqué. 
Il ne suffit donc pas de dire invariablement : bourrez- 
vous de fruits, pour être bien portants I Que de 
perturbations l’on créerait ainsi 1 
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Les intolérances des fruits. —D’abord, le régime 
fruitarien strict (fruits aqueux et oléagineux avec 
légumes crus), sans aucun aliment d’origine animale 
et poursuivi longtemps, conduit à la cachexie. 

Puis, il existe quantité de cas où les fruits sont mal 
supportés et où il faut savoir ruser pour en faire béné¬ 
ficier les malades. Chez les diabétiques, par exemple, 
les fruits sucrés aggravent la glycosurie ; seuls les 
fruits légèrement acides (mandarines, pommes) 
et les oléagineux sont tolérés. Les entéritiques sont 
très vite irrités par les fruits.* On est obligé de leur 
prescrire les plus doux, à doses réduites et par alter¬ 
nances, ou encore de les donner cuits ou en confi¬ 
tures ou en compotes crues préparées à l’avance. 
Pour les déminéralisés ; les fruits acides (oranges, 
citrons, tomates, groseilles à grappes, cerises aigres 
et cerises anglaises, pamplemousses, mandarines, 
fraises (surtout les petites), certaines variétés acides 
de poires et de pommes, framboises, mûres (ronces), 
abricots secs, pêches et figues sèches), ont une action 
corrodante. En réalité, les déminéralisés sont atteints 
d’incapacité métabolique des acides et comme tout 
acide mal assimilé, qui pénètre dans le sang, doit être 
neutralisé, l’organisme arrache aux os, aux dents 
et aux tissus des sels minéraux (phosphates et carbo¬ 
nates de chaux) pour délivrer l’organisme des acides 
mortifiants. Alors, quand les minéraux ainsi dégradés 
s’échappent dans les urines, les pauvres théoriciens 
de laboratoire s’écrient : Victoire ! Pour vous alcali- 
niser, bourrez-vous de tomates, d’oranges et de ci¬ 
trons ! Depuis 25 ans, que nous répétons, après 
Ferrier, que les acides sont dangereux chez les 
affaiblis, les enfants, les déminéralisés et les tuber¬ 
culeux, les adorateurs du laboratoire persistent à 
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répéter : les acides sont brûlés invariablement dans 
l’organisme, car ils alcalinisent les urines et ils 
s’échappent après combustion, sous forme d’acide 
carbonique par voie respiratoire. 

Or, les preuves de la vérité de nos constatations 
cliniques ont fini par être apportées par le labora¬ 
toire lui-même (P r Zoeller) (1). 

Mais, c’est surtout chez les enfants, nous n’hésitons 
pas à le faire remarquer de nouveau, que les fruits 
peuvent produire les désordres les plus graves et que 
leur prescription doit être l’objet de précautions et 
souvent de restrictions attentives. Il est arrivé 
d’abord, il y a 25 ans environ, que les auteurs 
classiques, figés dans la théorie des calories, igno¬ 
rant la vie et la minéralisation alimentaires, trai¬ 
taient de fous dangereux les cliniciens naturistes 
qui se permettaient d’introduire un peu de salade 
crue et de fruits crus dans les menus des tuberculeux, 
pour les minéraliser et les vivifier. Puis, un beau 
jour, à force de martyriser et de massacrer inutile¬ 
ment des chiens et des pigeons dans les laboratoires, 
ils ont fini par s’apercevoir que les troubles que les 
cliniciens naturistes observaient sur les hommes 
malades et qu’ils attribuaient à la dévitalisation 
produite par l’alimentation exclusivement cuite ou 
stérilisée, se retrouvaient aussi sur les bêtes, quand 
on les nourrissait seulement de produits chimiques 
et d’aliments stérilisés. Ils décorèrent alors ces 
pseudo-découvertes de noms glorieux : avitaminoses 
produites par carences de vitamines. On aurait 
pu croire alors que la paix diététique allait régner 


(1) P. Carton. — Enseignements et traitements naturistes 
pratiques ; 4 e série, p. 238. 
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sur terre, et que tous les médecins seraient des 
hommes de bonne volonté. Hélas ! les cliniciens 
furent de nouveau récusés et piétinés. Les mêmes 
théoriciens de laboratoire, hermétiquement clos 
dans leur matérialisme scientifique, sans écouter 
aucune considération d’ordre naturel ni de physio¬ 
logie individuelle, se mirent à crier : Vitamines ! 
Vitamines ! La santé par les vitamines I Vitaminez 
les enfants dès leur arrivée dans ce bas monde ! Le 
lait frais de l’allaitement maternel est une erreur de 
la Nature. La science des labos fait mieux. Nous te¬ 
nons la source de la vie dans les vitamines. Rem¬ 
plissons les enfants de jus d’orange, de citron et de 
tomate, dès leur premier cri. Les usines pharmaceu¬ 
tiques se mirent alors de la partie et les aliments 
soi-disant vitaminés, concentrés artificiellement et 
irradiés aux rayons ultra-violets se déversèrent à flots 
dans les tubes digestifs, pour les sidérer et les corroder. 
Et maintenant, les médecins et les sages-femmes, 
obéissant dévotement aux mots d’ordre des dictateurs 
de laboratoire, vont, répétant auprès de chaque nou- 
veau-né : Vitamines et B. C. G. ! ce qui revient à dire : 
infiltrons chaque organisme nouveau-né d’acide 
citrique et de milliers de bacilles tuberculeux bovins, 
biliés, vivants. Les cliniciens avertis considèrent les 
suites avec désespoir. La plupart des enfants, voués 
quotidiennement au jus d’orange ou de tomate, 
deviennent blafards, irritables, corrodés de la peau 
et des muqueuses, entéritiques, angineux, eczéma¬ 
teux ,' 4 anémiés, rachitiques et tuberculeux. On a 
beau couper les amygdales, gratter les végétations, 
percer les tympans, extirper l’appendice, piquer, 
injecter, vacciner et droguer, la chaîne diabolique 
se poursuit impitoyable. 
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Et la race, tarée par le sérum des bêtes, les vaccins 
microbiens, les produits chimiques et les acides dégé¬ 
nère, parce que les lois naturelles et surnaturelles 
qui doivent seules régler la bonne conduite du corps 
et de l’esprit sont outrageusement violées par une 
science imbécile. Et ce ne sont pas les sorcelleries 
de l’acuponcture chinoise, les charlataneries de 
la radiesthésie et les vaccinations infinitésimales 
de l’homœopathie qui pourront dispenser jamais 
les hommes de l’obéissance aux lois synthétiques de 
la santé. 

En pratique clinique, la vitaminisation par les fruits 
acides, chez les enfants, est une aberration d’autant 
plus odieuse que même les fruits doux pris en excès 
ou au cours de repas mal agencés (toxiques par le 
jambon, le poisson, la viande crue, etc.) occasionnent 
déjà des irritations flagrantes (toux spasmodique 
gourme, énurésis, furoncles, érythème, etc.), qui, 
cessent presque subitement quand on interdit 
passagèrement tout fruit, tout légume vert et tout 
bouillon de légumes. Cette suppression momentanée 
est une des règles capitales de la thérapeutique des 
états aigus chez les enfants. 

Signalons que les susceptibilités analogues à l’égard 
des fruits et des légumes verts (surtout les acides) 
peuvent s’observer chez les adultes déminéralisés 
ou entéritiques ou très arthritiques. 

Enfin, il faut être averti des qualités spéciales 
à chaque variété (1) de fruits (cerises, prunes, poires, 
pommes, etc.) et des intolérances possibles dues 
à des circonstances annuelles ou saisonnières (rythme 


(1) P. Carton. — Guide naturiste de jardinage . 
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des taches solaires, sécheresse, humidité), pour savoir 
prescrire les fruits à bon escient. 

Nous insisterons à présent sur certains modes de 
préparation et de prescription des fruits, qui con¬ 
viennent dans nombre de cas, en clinique. 

Certains sujets, affaiblis par un état subaigu ou 
tarés d’impuissance métabolique permanente, to¬ 
lèrent mal les fruits frais à l’état nature, même les 
plus doux. Parfois, ils sont victimes de concentration 
ou d’acidification saisonnières. Les fruits, les cerises 
surtout, peuvent être irritants par l’excès de séche¬ 
resse ; le raisin peut être mal mûri du fait de la sève 
trop retardée au printemps ou de la fin d’été sans 
soleil. Les bananes elles-mêmes, par leur arôme trop 
accentué, peuvent occasionner des renvois et des 
difficultés de digestion. Le croquage des grains de 
raisin cueilli trop vert ou mal mûri peut décalcifier 
les incisives, tuméfier les lèvres, chez des sujets 
peu résistants. La présentation des fruits en com¬ 
pote cuite avec adjonction de sucre ou en confitures, 
congestionne et dévitalise, à la longue. Mais, il reste 
alors deux procédés, précieux à utiliser, en clinique, 
que nous décrirons plus loin : c’est le jus de fruits 
frais et la compote crue, préparés quelques heures 
à l’avance, pour opérer une digestion diastasique 
préalable. 

Les jus de fruits. — Abordons maintenant la 
question des jus de fruits. Ces jus peuvent être pris 
frais ou fermentés ou stérilisés. 

Le jus fermenté de la vigne, le vin, que tant d’orga¬ 
nismes tolèrent sans inconvénients à dose modérée, 
et surtout quand il n’est pas frelaté (sucré, sulfité, 
plâtré, passé au ferrocyanure de potassium et à 
l’acide tartrique) ne doit pas être l’objet de recom- 
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mandations dithyrambiques ni de prohibition sec¬ 
taire. Le vin n’est ni un remède guérit-tout, ni un 
poison de l’humanité. Employé modérément, il est 
un excitant évident des opérations digestives, de 
l’entrain général et de l’hématopoïèse, pour des 
sujets voués à un gros travail physique ou encore 
assez matérialisés. On ne doit donc pas défendre 
systématiquement l’usage d’un peu de vin, pas plus 
qu’on ne doit s’en faire le propagandiste. Tolérance 
sans applaudissements, car l’usage frise souvent 
l’abus et l’abus conduit à la dégradation physique et 
morale. Le premier viticulteur, Noé, a montré par le 
mauvais exemple de l’abandon de toute retenue 
vestimentaire, au cours d’une griserie, que le nu¬ 
disme intégral est une offense que le vin peut provo¬ 
quer, sans excuse possible. Les sujets qui tolèrent 
mal le vin peuvent et doivent s’en passer, sans 
regret. Les personnes qui veulent s’en déshabituer 
pour s’affiner le corps et l’esprit sont dans l’ordre. 
Il en est du vin comme de la viande. Nous ne 
prescrivons jamais le régime végétarien, pas plus 
que l’abstention systématique de vin. Pour ces deux 
choses, c’est aux malades à s’observer, à se rendre 
compte et à choisir eux-mêmes, pour se diriger pro¬ 
gressivement, plus ou moins, vers la pureté et la 
paix alimentaires, selon leurs possibilités personnelles. 
Les chercheurs d’absolu doivent être freinés, car, 
souvent, qui veut faire l’ange fait la bête. Ceux 
qui sont adaptables mentalement et physiologique¬ 
ment, parce qu’arrivés à l’étape spirituelle voulue, 
et qui, par conséquent, gardent un poids et des 
forces stabilisés, sont à encourager dans ces restric¬ 
tions alimentaires qui aident à la sagesse et à la 
sainteté, tout en assurant la bonne santé. 
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Les vins sans alcool sont des aliments de con¬ 
serve. — Les jus de fruits peuvent être consommés 
extemporanément ou gardés industriellement. Les 
premiers, les jus frais sont seuls naturels, physiolo¬ 
giques et bienfaisants. Les seconds qui sont dénaturés 
et usinés sont des aliments de conserve, d’un usage 
néfaste (1). Les vins sans alcool sont bien des aliments 
de conserve, quoiqu’en disent les prospectus nantis 
d’analyses de laboratoire proclamant leur richesse 
vitaminique. En admettant même cette présence 
vitaminique, il persiste dans les vins des éléments con¬ 
servateurs qui prohibent la vie, puisque les flacons 
de ces jus de fruits débouchés restent sans s’altérer 
ni fermenter. Ils jouissent donc de propriétés anti¬ 
septiques, agressives à la vie cellulaire de l’organisme 
qui les consomme. Et cela, une expérience clinique, 
inlassablement recommencée depuis 20 ans, à propos 
de chaque nouveau produit industriel de jus de fruits 
conservé qu’on nous présentait, nous a invariable¬ 
ment conduit aux mêmes observations de troubles 
d’irritation acide et de dévitalisation. 

Certes, il est juste de faire une guerre systématique 
et acharnée aux liqueurs et de montrer le péril de 
l’alcool, dans les boissons fermentées prises à doses 
excessives. Certes, il est louable de songer à com¬ 
battre la mévente des produits agricoles et d’encou¬ 
rager certaines industries, mais il est maléfique 
d’obliger la bouche humaine à devenir le dépotoir des 
surproductions de vins ou de jus de fruits dénaturés 


(1) Les aliments concentrés par dessiccation sans antisep¬ 
tique ou par adjonction de sucre, sans antiseptique, tel le 
lait concentré sucré, sont des produits de conserve moins 
mauvais. 
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dans les usines. La santé doit passer avant le com¬ 
merce. Nous savons que les vedettes de l’antialcoo- 
lisme sectaire, les prohibitionnistes primaires, que 
les résultats désastreux de l’expérience américaine 
n’ont pas éclairés, vont pousser les hauts cris. Mais 
cela nous est parfaitement égal. Nous connaissons 
les déboires de Job, le prédestiné. Nous sommes là 
pour défendre la peau de notre prochain et non 
pour nous tenir à plat ventre devant les errements 
de la Science Officielle. 

Remarquons, en passant, que les plus chauds 
partisans des vins sans alcool sont précisément les 
mêmes qui, dans les milieux végétariens, préconisent 
le pain complet qui arthritise, le citron dans les sa¬ 
lades qui décalcifie, la tomate dans tous les plats 
qui déminéralise, le jus d’oignon qui irrite le sang, 
la cuisson des légumes verts à la vapeur qui rend les 
gens rhumatisants et goutteux, le régime végétalien 
continu qui extermine, la transition brusque et 
définitive du régime carné au régime végétarien, 
sans adaptation, qui, dans bien des cas, rend les gens 
cachectiques et tuberculeux et qui les conduit au 
cimetière. 

Nous savons, par expérience, que dénoncer ces 
errements meurtriers, ou encore se faire le défenseur 
de la morale chrétienne et l’adversaire du nudisme 
païen, c’est déchaîner les pires fureurs ; c’est ameuter 
contre soi antichrétiens des Loges, camouflés, gonflés 
de haine et ecclésiastiques inconscients, embrigadés, 
qui s’associent à eux sur le parvis ; c’est subir les 
pires trahisons ; c’est voir s’organiser la danse du 
scalp autour de celui qui clame la vérité, par amour 
de l’ordre synthétique et par pitié pour les hommes, 
malmenés par de mauvais bergers. Mais qu’importe ! 
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Les divers procédés de fabrication des conserves 
de fruits et de jus de fruits. — La dessiccation peut 
être faite à l’air libre. En Egypte, par exemple, les 
indigènes font sécher des dattes qui, tout en devenant 
dures comme du bois, se croquent facilement et sont 
de goût fort acceptable, sans aucune adjonction de 
glucose ou d’antiseptique. Mais, il existe des procédés 
adjuvants (passage à l’étuve et emploi d’anhydride 
sulfureux), qui font que certains fruits desséchés 
(abricots, poires, pommes, figues) sont transformés 
en aliments nettement acides, nullement recomman¬ 
dables. 

Le sucrage utilisé pour les marrons glacés et les 
fruits confits donne des aliments trop concentrés en 
sucre qui sont mal tolérés. Les confitures industrielles, 
trop souvent fabriquées avec des pulpes de fruits 
conservées par pasteurisation et même les confitures 
de ménage faites au sucre ne sont pas acceptées 
sans inconvénient par les estomacs débiles. Les con¬ 
fitures de ménage faites au miel sont plus naturelles. 

La stérilisation , par autoclave, au dessus de 100°, 
dévitalise complètement. 

La pasteurisation se pratique en chauffant indi¬ 
rectement des fruits ou des jus de fruits contenus 
dans des récipients clos, que l’on place pendant une 
demi-heure environ dans de l’eau à une température 
assez élevée de 65 à 80°. Ce procédé, que les ménagères 
utilisent pour conserver en bouteilles ou en flacons 
spéciaux haricots verts, petits pois et fruits n est 
nullement recommandable. Il occasionne à la longue 
des troubles digestifs et des ennuis de dévitalisa¬ 
tion (1). Ces conserves sont à déconseiller. Pour les 

(1) Le Syndrome de dévitalisation : Enseignements et 
traitements naturistes pratiques ; 4 e tome, p. 40. 
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jus de fruits industriels, la plupart des entreprises de 
conserves de jus de fruits et de vin sans alcool pro¬ 
cèdent de la façon suivante : extraction du jus, 
première pasteurisation ; stockage des jus pasteurisés 
dans des fûts paraffinés et très surveillés pour éviter 
le départ de la fermentation ; clarification des jus 
par filtration ou centrifugation ou adjonction de 
poudres inertes ; embouteillage et deuxième pasteuri¬ 
sation. Ces deux pasteurisations successives trans¬ 
forment le produit final en aliment dévitalisé et 
malsain. 

Les pulpes de fruits qui, mises en réserve, servent 
ensuite pour la fabrication industrielle des confitures 
et la confection de certaines pâtisseries sont d’abord 
cuites, puis réparties en boîtes que 1 on soude et que 
l’on stérilise par pasteurisation, pendant 20 à 30 mi¬ 
nutes. Les tartes et les chaussons fabriqués avec ces 
fruits employés à contre-saison présentent les in¬ 
convénients des aliments de conserve, stérilisés. Les 
confitures et les pâtisseries de ménage faites avec des 
fruits frais sont moins dévitalisées. 

La tyndallisation qui consiste dans un chauffage 
à 55°, bref et répété, de 3 à 10 fois, nuit au goût des 
jus de fruits et donne des produits dévitalisés. 

Le sulfitage des jus de raisin est un procédé extrê¬ 
mement répandu dans les fabriques de vin sans alcool. 
L’acide sulfureux est toléré par la loi à la dose de 
0.450 d’acide sulfureux par litre. Les jus traités par 
l’anhydride sulfureux sont dits mutés. On se sert 
d’anhydride sulfureux liquide ajouté au jus, à une 
dose variable qui peut aller jusqu’à un gramme 
par litre. D’ordinaire, le sulfitage est fait à deux re¬ 
prises différentes. Après le premier sulfitage, on laisse 
les jus au repos. Un dépôt abondant se fait. On dé- 
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cante pour le séparer, c’est le débourbage. Puis, on 
fait un 2 e sulfitage. Enfin, il faut désulfiter par 
chauffage et barbotage du liquide, pour pouvoir 
utiliser les jus. On arrive ainsi à en éliminer l’anhy¬ 
dride sulfureux libre, mais l’acide sulfureux fixé 
sur les sucres reste incorporé et donne un produit 
final nettement acidifiant. 

La concentration dans le vide qui permet une ébulli¬ 
tion à basse température (37°) détruit l’arome et la 
vitalisation des jus de fruits, parce que pour faciliter 
la conservation de ces jus, au lieu d’employer du 
sucre comme dans la fabrication du lait concentré 
sucré, on incorpore au jus, au cours de la fabrication, 
du jus de citron et d’orange, ou même de l’acide 
citrique ou de l’acide tartrique ou de l’anhydride 
sulfureux qui rendent finalement les jus de raisin 
acides au goût et déminéralisants pour l’organisme. 

Cette nécessité d’acidifier les jus de raisin con¬ 
centrés à froid, pour les mieux conserver, a d’ailleurs 
été invoquée par certains spécialistes qui recom¬ 
mandent alors d’utiliser les raisins médiocres et mal 
mûris pour la fabrication des vins sans alcool. Par 
exemple, dans la Gazette de Lausanne du 22 Sep¬ 
tembre 1930, on pouvait lire les réflexions suivantes : 
« Pour obtenir du moût de raisin stérilisé, il faut 
prendre, au contraire, les raisins de vignes mal ex¬ 
posées, qui ne sont pas arrivés à complète maturité 
et qui, de ce fait, conservent une forte acidité. C’est 
le cas notamment de beaucoup de petits vignobles. 
Ceux-ci fournissent souvent des moûts auxquels 
il faut ajouter du sucre pour en augmenter la conte¬ 
nance en alcool ; ils se vendent extrêmement bon 
marché et pèsent ainsi sur le prix des vins de bonne 
qualité. Il est heureux pour le vignoble vaudois 
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que ce soient justement ces vignes qui fournissent 
le meilleur jus de raisin non fermenté. La fabrication 
de moûts de raisins stérilisés permettrait d’éliminer 
du marché des vins fermentés une quantité de raisins 
qui font actuellement du tort aux autres produits. 
Aussi, les vignerons doivent-ils être extrêmement 
reconnaissants aux abstinents qui veulent leur en¬ 
lever ce produit inférieur pour en faire du vin sté¬ 
rilisé. » 

D’autre part, dans une notice qui préconise les jus 
de fruits non fermentés nous lisons : « Producteurs, 
transformez en jus de fruits non fermentés, certains 
produits non vendables, à l’état frais, tels que ceux 
petits, difformes, blessés, meurtris, etc., ainsi que 
vos excédents de récolte qui souvent ne sont pas 
récoltés, pourrissent sous les arbres et provoquent 
ainsi chaque année pour notre pays, une perte de 
plusieurs milliers de francs. Technique de fabrica¬ 
tion :... Les fruits amers sont à rejeter. Ceux légè¬ 
rement acides sont à préférer. » 

Dans le Manuel du fabricant des conserves de 
Georges Ray, on lit également pour le choix des 
fruits, p. 62 : « On doit préférer toujours les jus 
acides, dont le goût frais est agréable. » 

Cet emploi d’acides ou cette recherche de fruits 
imparfaitement mûrs pour la fabrication des jus 
de fruits et des vins sans alcool expliquent déjà, 
en partie, la nocivité de ces boissons, que l’on observe 
en clinique. 

La réfrigération du jus de raisin à -15° permet de 
retirer l’eau congelée en cristaux de glace et de con¬ 
centrer ainsi le sucre du jus de raisin à presque 50 
pour 100. Mais cela ne suffit pas pour la conservation, 
il faut finir par pasteuriser ou par ajouter un anti- 
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septique, tel que l’acide sulfureux ou le benzoate 
de soude. L’emploi de ce dernier produit, à la dose 
de 0.80 par litre de jus est permis aux Etats-Unis, 
mais il est interdit en France. 

Procédés physico-chimiques . — Dans le but d’éviter 
le reproche de dévitaminer les jus, au cours de la 
fabrication des vins sans alcool, on a eu recours 
aussi à des procédés de stérilisation plus mystérieux, 
(électro-ionisation, actions physico-chimiques de mé¬ 
taux associés ; rayons ultra-violets). Le traitement 
des jus de raisin par ces techniques, qui s’apparentent 
à la métallothérapie et à la radiothérapie, est aussi 
dangereux que les aliments et les médicaments 
irradiés qui à la longue produisent des dévitalisa¬ 
tions organiques et des nécroses cellulaires insur¬ 
montables. 

Au total, nous insistons sur ce fait que quel que 
soit le procédé employé, les vins sans alcool livrés 
à la consommation sont stériles et restent stériles 
d’une façon stable, assez longtemps après que les 
flacons ont été débouchés, ce qui indique certaine¬ 
ment la présence permanente de substances d’arrêt, 
hostiles par leur contact à la vie cellulaire. Pousser 
à la consommation de ces vins sans alcool, sous pré¬ 
texte d’hygiène ou de cure ou encore de combat 
antialcoolique ou de débouché commercial pour la 
surproduction de la viticulture ou le lancement 
d’industries nouvelles, c’est donc faire œuvre déri¬ 
soire et néfaste. Appliquer à ces aliments de conserve 
les vertus du fruit-aliment et des jus de fruits frais 
et les présenter comme des remèdes guérit-tout 
et des panacées contre le diabète, les rhumatismes, 
la goutte, les maladies du foie, du rein, de l’estomac, 
de l’intestin, de la peau ; les vanter comme dépu- 
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ratifs et les prôner comme énergétiques, supérieurs 
à la viande et au lait (toujours d’après le mirage 
du rendement en calories : 900 calories pour 1 litre 
de jus de raisin, au lieu de 700 calories pour un litre 
de lait) ; les recommander enfin comme l’aliment 
idéal des opérés et le fortifiant rêvé pour les enfants, 
les convalescents et les tuberculeux, c’est proprement 
manquer de jugement, se moquer du monde et jouer 
avec la santé d’autrui. 

Quitte à se faire honnir par les spécialistes de l’abs¬ 
tinence totale de toute boisson fermentée et par 
les débitants de vin sans alcool, il ne faut donc pas 
craindre de dire que la solution du problème viticole 
par la généralisation du vin sans alcool, c’est-à-dire 
du vin dénaturé, dévitalisant et acidifiant, est une 
bévue malfaisante. 

Les effets cliniques des vins sans alcool. — 
Déjà, au goût, les vins sans alcool sont malagréables, 
piquants et acidulés, surtout ceux qui sont présentés 
comme non pasteurisés, ni tyndallisés, ni antisep- 
tisés. Ces derniers, en effet, sont gazéifiés et présentent 
des bulles d’air. Chez les sujets d’élection pour l’ex¬ 
périmentation alimentaire, c’est-à-dire chez les 
sujets affinés et clairvoyants, chez les arthritiques, 
les grands dyspeptiques et les hépatiques, nous avons 
noté que l’usage du vin sans alcool déterminait 
du ralentissement des digestions, des brûlures d’es¬ 
tomac, parfois des démangeaisons violentes loca¬ 
lisées à la poitrine et à l’abdomen, presque toujours 
de la courbature de tous les muscles et de l’insomnie. 
On n’est plus étonné de cette sorte de causticité 
cellulaire, provoquée par ces jus de fruits, quand 
on constate que le disque de liège qui fait partie du 
système de bouchage de certains de ces produits 

13 
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tombe en javelle, après avoir subi le contact prolongé 
des substances qui entretiennent leur état stérile 
dans les flacons. 

Ces troubles généraux et digestifs s’expliquent par 
l’action à la fois irritante et surtout dévitalisante 
de ces vins sans alcool. D’ailleurs, dans une commu¬ 
nication faite à l’Académie de Médecine, le 26 mai 
1931, Lesné et Clément ont montré que les jus de 
raisin conservés n’ont pas la valeur biologique du 
raisin frais. Ils ont établi que les vitamines ne per¬ 
sistent que si le jus de raisin est conservé réfrigéré 
en permanence à une température voisine de 0°, 
ce qui empêche toute fermentation sans adjonction 
d’anhydride sulfureux. Mais les jus de raisin pas¬ 
teurisés ou gélifiés (par addition à chaud de saccha¬ 
rose et de pectine) sont complètement privés de 
vitamines. 

Que des sujets encore robustes ou habitués à 
réagir vigoureusement, pendant un certain temps, 
aux assauts du régime, dit de tout le monde (li¬ 
queurs, porc, cuisine lourde, suralimentation habi¬ 
tuelle), que ces sujets ne ressentent pas sur-le-champ 
les inconvénients d’irritation et de dévitalisation 
que déterminent plus ou moins vite les aliments de 
conserve et particulièrement les vins sans alcool, 
rendus stériles et dénaturés, il ne faut pas s’en 
étonner, car la sensibilité et la clairvoyance alimen¬ 
taires sont très vagues chez la plupart des gens. On 
ne saurait donc faire état de leur tolérance appa¬ 
rente pour contester le résultat de 1 expérience cli¬ 
nique, chez des sujets plus affinés. 

Les compotes crues et les Jus de fruits crus. — 
Les sujets bien portants et les malades encore assez 
résistants doivent consommer des fruits crus, à l’état 
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nature et en suivant l’ordre saisonnier de leur pro¬ 
duction et de leur maturité. Mais, quantité de sujets 
délicats (convalescents, déminéralisés, épuisés chro¬ 
niques, entéritiques, enfants débiles) s’accommodent 
mal des fruits crus, même les plus doux. C’est à ces 
sujets que les jus de fruits frais et les compotes de 
fruits crus, diastasés préalablement par un broyage 
et une attente de quelques heures avant de les con¬ 
sommer, peuvent rendre les plus grands services. 

Depuis une vingtaine d’années, nous utilisons 
cette préparation adoucissante. Nous nous sommes 
d’abord rendu compte de ce fait sur les cerises qui 
écrasées 4 ou 5 heures avant les repas, deviennent 
plus digestibles et plus douces. L’écrasement libère 
les diastasés cellulaires et l’oxydation de l’air con¬ 
tribue à transformer les acides naturels des fruits et 
à opérer un début de digestion des sucres et des ami¬ 
dons, analogue à la transformation qui s’opère par le 
mûrissement spontané, puis le blettissement des fruits 

Tout d’abord, nous avions remarqué qu’au cours 
des étés secs, les fruits trop concentrés en matériaux 
aromatiques irritaient beaucoup les muqueuses di¬ 
gestives et émonctoriales, mais que si l’on pratiquait 
le broyage préalable avec adjonction d’eau, il s’opé¬ 
rait à la fois une digestion et une déconcentration 
qui permettaient une bien meilleure tolérance des 
fruits crus, chez les arthritiques et les déminéralisés, 
entre autres. 

L’action bienfaisante, antispasmodique, anti¬ 
toxique et vivifiante des jus et des compotes de fruits 
crus, fraîchement préparés, éclate surtout chez les 
malades congestionnés, crispés, intoxiqués, alourdis 
par le régime sans aliments crus que leur sensibilité 
humorale et muqueuse leur impose trop souvent. 
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Mais, il faut aussi savoir régler, chez eux, l’équilibre 
et l’harmonie des diverses rations alimentaires, à 
chacun des repas, car la tolérance à l’égard des fruits 
est aussi une affaire de synthèse alimentaire et de 
choix judicieux des aliments azotés. 

Les gros mangeurs et les moyens mangeurs sont 
les plus aptes à s’accommoder de ces préparations 
adoucies de fruits crus. Les grands nerveux, fantai¬ 
sistes et inadaptables qui aiment les sapidités im¬ 
prévues, irritantes et variées incessamment sont plus 
difficiles à entraîner aux adoucissements diététiques, 
quels qu’ils soient. 

Pour préparer chez soi ces compotes et ces jus 
de fruits, il suffit d’employer le pilon à purée, fait 
comme une passoire, qui facilite mieux le broyage 
que le pilon en bois. Les fruits seront préalablement 
lavés et, s’il y a lieu pelés et coupés en tranches. La 
préparation sera faite 4 à 5 heures à l’avance et le 
récipient sera placé dans un endroit modérément 
frais, pour éviter des fermentations anormales ou 
précipitées. On n’ajoutera pas de sucre. 

Compote crue de guignes ou de bigarreaux. — Choisir 
des fruits mûrs et bien sains ; retirer les queues. 
Ecraser les fruits dans un saladier, en laissant les 
noyaux. Si les fruits sont très juteux, par saison 
pluvieuse, inutile d’ajouter de l’eau. Mais, en général, 
il est préférable d’ajouter 1 verre d’eau, pour 80 à 
100 cerises, afin de les déconcentrer. Aux grands ma¬ 
lades, on peut ne donner que le jus, pur ou addi¬ 
tionné d’eau, sans la pulpe et sans les peaux, en 
pressant les fruits dénoyautés sur une passoire. 

Compote crue de prunes , de figues , de poires . — La 
technique est la même, avec adjonction d’eau et 
toujours sans employer de sucre. 
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Eviter de se servir d’abricots et aussi de groseilles 
à maquereau qui, par exception, deviennent plus 
acides, par l’écrasement. 

Compote crue de bananes. — Les grands débiles 
digestifs, les déminéralisés et les enfants ne tolèrent 
que la banane, exclusivement, comme fruit au repas 
de midi. Les fruits doux, de saison, sont mieux sup¬ 
portés au repas du soir (sauf en cas d’énurésie). 
L’amidon et l’arome des bananes sont bien mieux 
assimilés, quand on les prépare en compote crue, 
4 à 5 heures à l’avance. Ecraser trois bananes et 
ajouter un demi-verre d’eau. 

Jus de raisin frais. — Laver à grand jet dans un 
panier à salade les grappes de raisin pour chasser 
les poussières, les impuretés et les substances chi¬ 
miques qui peuvent encore se trouver à la surface 
des grains (sulfatage, soufrage). Egrener les grappes 
dans une passoire, qui retiendra les peaux et les 
pépins, pendant qu’on les écrasera avec le pilon 
ajouré. Laisser reposer 4 ou 5 heures avant de con¬ 
sommer. Ne pas ajouter d’eau, ni de sucre. 

Conclusions. — En résumé, les fruits sont indis¬ 
pensables pour assurer la bonne santé. Mais leur 
emploi soi-disant scientifique sous forme de vita¬ 
mines, administrées en jus de fruits acides ou encore 
les préparations industrielles qui les stérilisent et les 
dénaturent, ne sont pas sans danger. 

Le martyre des petits enfants voués aux vitamines 
des fruits acides est une aberration criminelle im¬ 
posée par les dictateurs de la médecine moderne, 
les théoriciens de laboratoire. La belle race de nos 
paysans d’autrefois obtenait des enfants rustiques 
et forts, sans leur faire boire, chaque jour, dès leur 
naissance, du jus de citron ou de tomate. Eux-mêmes 
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se maintenaient en pleine vigueur, parce qu’ils 
vivaient sur les produits de leur sol et de leur basse- 
cour, sans recourir aux éléments scientifiquement 
usinés, conservés ou frelatés. Inutile de dire combien 
les temps sont changés ! 

Les vins sans alcool font partie des néfastes ali¬ 
ments de conserve. Il faut laisser à dose modérée le 
vin fermenté aux organismes qui le tolèrent. Il faut 
recommander comme normal l’usage courant de 
fruits crus, aux repas principaux. Il faut savoir en 
adoucir et en rythmer l’emploi chez les sujets sensi¬ 
bilisés ou malades. Il faut encourager la plantation 
d’arbres fruitiers sélectionnés et leur culture ra¬ 
tionnelle (choix d’espèces douces et rustiques, 
adaptées au pays ; raccourcissement périodique des 
branches d’arbres de plein-vent, pour obtenir des 
fruits plus gros et plus sains ; présentation soignée 
pour le transport et la vente). Enfin, il ne faut pas 
craindre de dire que, pour les sages, l’eau pure et 
simple, est encore la plus tonique, la plus digestible, 
la plus minéralisante et la plus économique des 
boissons. 





La sous-consommation du pain 


Avant la guerre, même au cours des années favo¬ 
rables, avec récolte maxima, la production du blé, 
en France, ne suffisait pas à la consommation du 
pain, qui était vraiment notre aliment fondamental. 
Actuellement, même au cours des années médio¬ 
cres et bien que la production du blé ait été réduite 
(6.500.000 hectares étaient ensemencés en blé en 1913 
et seulement 5.305.000 hectares en 1934), le blé reste 
invendu et la consommation du pain continue à di¬ 
minuer. En même temps, se produit un fait invrai¬ 
semblable. Les importations de blé étranger se sont 
poursuivies quand même, sous des prétextes hypo¬ 
crites. La mévente du blé s’en est trouvée accrue à 
un tel point qu’il a fallu l’an passé dénaturer le blé, 
le passer au bleu de méthylène et le donner aux 
bêtes, aux poules principalement, que cette dénatu¬ 
ration a souvent intoxiquées, ce qui a rendu mal¬ 
sains leurs œufs et leur viande. Tel est le beau ré¬ 
sultat du Progrès mécanique, de la Science chimique 
et aussi de la spéculation du trust international de la 
meunerie. 

En 1907, il fallait 105 millions de quintaux de blé 
pour nourrir la population (moins l’Alsace-Lorraine). 
En 1932, il n’en fallait plus que 90 millions de quin¬ 
taux (y^compris l’Alsace-Lorraine). En 1913, la con- 
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sommation du pain nécessitait 248 kilos de blé par 
habitant. En 1935, ce chiffre est tombé à 180 kilos. 
L’Assistance Publique qui, avant-guerre, répartissait 
435 gr. de pain par tête et par jour, avec son ins¬ 
tallation de mouture par meules, n’en distribue plus 
maintenant que 269 gr. par tête avec sa nouvelle 
installation de mouture par cylindres. 

Quelles sont les causes, d’une part, de la sous-con- 
sommation du pain et, d’autre part, de la mévente du 
blé français ? 

^ Depuis la guerre d’abord, le genre de nourriture 
d'un grand nombre de personnes s'est trouvé modifié. 
Les ouvriers plus largement payés dans les usines ont 
accru leur consommation de viande. Les paysans, les 
employés et les bourgeois ont pris l’habitude, dans 
les tranchées, de consommer davantage de viande et 
de « pinard ». La surproduction de viande s’est faite 
par l’augmentation des terres transformées en pâtu¬ 
rages. Puis, les réclames incessantes pour faire absor¬ 
ber la surproduction de lait, de vin et de poisson ont 
entraîné la sous-consommation du pain. 

La mode a joué également un rôle. Les femmes, 
influencées par l’infernal et maçonnique nudisme, ont 
accepté de se mettre en lignes plates, pour s’exhi¬ 
ber et se donner une allure virile, afin de paraître 
sur un pied d’égalitarisme stupide avec l’homme, en 
même temps qu’elles se sont mises à fumer, à boire 
des coktails et faire du sport de compétition. De 
peur d’engraisser, elles ont réduit considérablement 
ou même supprimé leur ration de pain. 

D’autre part, le machinisme et l'immense développe¬ 
ment des usines ont déterminé une sous-consomma- 
tion de pain, en attirant vers les villes quantité de 
paysans qui y trouvent un travail moins prolongé, 
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des salaires plus élevés, une nourriture plus artifi¬ 
cielle et plus excitante (vin, viande, poisson) et des 
promesses de loisirs. Le dépeuplement des campagnes 
qui en est résulté a supprimé des paysans gros man¬ 
geurs de pain. En outre, l'augmentation de la main- 
d’œuvre étrangère, pour remplacer les ouvriers agri¬ 
coles et pour fournir à la demande accrue des usines 
trop nombreuses, a donné une population nouvelle 
moins portée à consommer du pain, et a déterminé 
un chômage d’ouvriers français, également désastreux 
pour la consommation du pain, car les ouvriers qui 
ne travaillent plus mangent moins et, trop souvent, 
boivent davantage. 

L’introduction du repos hebdomadaire dans la bou¬ 
langerie, qui s’est traduite par l 'interdiction syndicale 
de vendre du pain, un jour par semaine et même, dans 
certains départements, le dimanche, a produit aussi 
une sous-consommation du pain. En effet, par suite 
de cette interdiction, certaines coopératives ont ven¬ 
du 3.000 kilos de pain en moins par semaine, ce qui, 
pour l’ensemble du pays, produirait une diminution 
de consommation de quatre millions de quintaux par 
an. 

L’interdiction médicale du pain et son remplacement 
par des aliments usinés (biscottes à la végétaline, bis¬ 
cuits secs faits de graisses chimiques et de saindoux ; 
farines de spécialité ; aliments pharmaceutiques) im¬ 
posés au corps médical par les réclames fallacieuses 
des fabriques de ces aliments, ont contribué beau¬ 
coup aussi à la sous-consommation du pain. De plus, 
les médecins classiques, ignorants des conditions ali¬ 
mentaires exactes qui créent la bonne santé, ont 
attribué au pain des méfaits procurés par leurs or¬ 
donnances insensées de suralimentation avec viande 
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crue de cheval, foie de veau cru, jambon, cervelles, 
poissons, sucre industriel et jus de fruits acides (ci¬ 
tron, orange, tomate). L’intoxication carnée et les 
dégradations minérales produites par la surcharge 
azotée et par les aliments acides ont été mises alors 
sur le compte du pain, qui a été interdit, en com¬ 
pagnie de l’œuf et du chocolat, alors que ces trois 
aliments, pris à doses raisonnables sont en vérité des 
facteurs de guérison et de santé. 

Toutefois, il est évident que la mauvaise qualité 
du pain que l’on fournit à la population depuis 25 ans 
a déterminé des troubles d’irritation et parfois d’in¬ 
toxication qui ont légitimé trop souvent les restric¬ 
tions ordonnées par les médecins. 

Cet amoindrissement de la qualité tient à de mul¬ 
tiples causes. 

Le blé employé autrefois pour la fabrication du 
pain était du blé local et du blé de l’année, moulu 
dans les si nombreux petits moulins à vent ou à eau, 
disséminés sur le territoire, qui travaillaient à la meule 
en pierre, ce qui donnait un aliment de haut goût, 
adapté et harmonisé aux circonstances d’année et 
de climat. Tandis que maintenant, par suite de la 
rage de surproduction mondiale, les blés stockés s’ac¬ 
cumulent et sont parfois livrés à la consommation, 
2 ou 3 ans après, c’est-à-dire dans des conditions de 
vieillissement, de déperdition vitale, de moindre sa¬ 
pidité et de contretemps, du fait de la différence 
de constitution des saisons et des années, qui désé¬ 
quilibrent les résistances organiques. Le pain français , 
fait , malheureusement , de blés en partie importés et stoc¬ 
kés , pour des motifs faux, sur lesquels nous allons re¬ 
venir, s’est trouvé ainsi falsifié comme goût et comme 
qualité. 
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La course aux rendements excessifs du blé à l'hectare 
a dégradé aussi la qualité du blé, en poussant à la 
culture de blés productifs, mais de médiocre richesse 
en gluten, et surtout à l’abus des engrais chimiques 
qui dévitalisent, empoisonnent, décalcifient et acidi¬ 
fient les terres (surtout les superphosphates dont la 
fabrication part de l’acide sulfurique). Ces engrais chi¬ 
miques surchargent le blé en matériaux mal élaborés, 
dénaturés, encrassants, acidifiants et irritants. 

D’autre part, la technique de la panification a été 
bouleversée par l’introduction du pétrissage méca¬ 
nique, par le chauffage des fours au mazout , par l’em¬ 
ploi exagéré des levures et surtout par l’introduction 
des produits dits à tort « améliorants », nécessités 
par les changements des conditions de travail (sup¬ 
pression du travail de nuit ; et maintenant semaine 
de 40 heures). La fermentation panaire précipitée, qui 
raccourcit et entrave le travail de prédigestion de la 
pâte et qui permet d’incorporer davantage d’eau dans 
le pain, rend manifestement celui-ci indigeste, fer¬ 
mentescible et irritant. 

Avant la guerre, de 100 kilos de farine on tirait 
128 kilos de pain. Actuellement, on admet officielle¬ 
ment 130 kilos, mais on en obtient encore davan¬ 
tage, en se servant de moyens anormaux de fermenta¬ 
tion panaire (extraits de malt) et souvent aussi de 
fours nouveaux, plus hermétiques et munis d’un dis¬ 
positif de saturation d’humidité. Le four surchauffé 
saisit alors la croûte, ce qui empêche l’évaporation de 
l'excès d'eau introduit dans la pâte. On obtient finale¬ 
ment un pain mauvais, mais avantageux pour le bou¬ 
langer, parce que le poids de l’eau se paie au prix de 
la farine. 

Autrefois, on chauffait les fours au bois, en prenant 
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soin de choisir des variétés de bois appropriées, car 
on avait remarqué que le goût et la valeur tonique du 
pain se modifiaient avec le mode de chauffage. Actuel¬ 
lement, on se sert de plus en plus du chauffage plus 
rapide au mazout, qui exige moins de main-d’œuvre, 
mais qui est malodorant et malsain. Les fours sont 
dévitalisés par les vapeurs du pétrole brut qui, par le 
refroidissement tombent en fines gouttelettes à la sur¬ 
face du pain, dont la croûte dévitalisée et empoisonnée 
donne ensuite ces corrosions des muqueuses de la 
langue et de la bouche dont se plaignent à présent 
tant de malades. 

La fermentation panaire a subi aussi un boule¬ 
versement radical par remploi de plus en plus in¬ 
tense des levures pressées , fabriquées par des indus¬ 
triels spécialisés, sur cultures préparées soit à l’aide de 
mélasses des sucreries soit de grains qui proviennent 
des usines d’alcool de grains. Les levures de mélasses 
et de grains sont loin de valoir les levures de bière 
fraîche issues de l’orge fermentée, telles qu’on les uti¬ 
lisait avec avantage dans le département du Nord. 

Les mélasses qui servent à la culture de la levure 
sont, en effet, traitées dans les usines successivement 
aux superphosphates et aussi à l’acide sulfurique pour 
obtenir 1.5 % d’acidité. La culture est activée ensuite 
à l’aide de phosphate diammonique. La pâte séchée, 
conservée en glacière, contient encore ces produits mal¬ 
sains. 

Les chiffres suivants qui expriment en kilos la con¬ 
sommation annuelle de levures, montreront l’extension 
prodigieuse de l’industrie des levures de boulangerie, 
en France. 
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En 1910 En 1932 

Allemagne. 4.000.000 5.000.000 

Angleterre. 20.000.000 24.000.000 

France ... 8.400.000 18.000.000 

On estime que les boulangers achètent maintenant 
pour 20 millions de ces levures, par an. 

Le bon pain de campagne d’autrefois était fait 
exclusivement au levain, sans levure ajoutée. On 
gardait une portion de pâte de la veille que l’on 
travaillait d’abord avec un peu d’eau et de farine 
pour faire un levain chef que l’on laissait fermenter 
pendant quelques heures. Puis, on en quadruplait 
le volume en recommençant la même opération pour 
faire un levain de première . Après quelques heures, on 
le doublait pour faire un levain de seconde et on opérait 
un troisième rafraîchissement, qui donnait le levain 
de tout point, égal au tiers environ de la fournée à 
établir. Au cours des manipulations qui portaient les 
noms de frase , contrefrase , tours , découpage , soufflage , 
la pâte arrivait au point d'apprêt. On la divisait alors 
et on la répartissaitdans les panetons où la fermenta¬ 
tion se terminait pendant deux heures environ, avant 
la cuisson au four. Ce travail compliqué demandait 
une douzaine d’heures pour être accompli et des tours 
de main nécessitant un apprentissage assez long et 
des aptitudes professionnelles, pour saisir le bon mo¬ 
ment, variable selon les saisons et les années, pour 
opérer des changements pratiques dans la technique 
du pétrissage. Ce pétrissage, fait à la main, nécessi¬ 
tait des conditions de propreté pour la conservation 
du levain, l’entretien du pétrin et le nettoyage des 
mains qui n’étaient pas toujours parfaites, mais le 
pain se trouvait en quelque sorte vivifié et magnétisé 
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par l’effort manuel et stérilisé par la chaleur du four. 
En tout cas, il était de meilleure qualité. 

Ensuite, ce travail fut raccourci par l’introduction 
de la levure de grains ou de mélasse, avec laquelle 
on rafraîchissait et on activait le travail du levain, 
ce qui permettait de réduire à huit heures le travail 
pour obéir à la loi. % 

A présent , le travail de fermentation , du fait de la 
suppression du travail de nuit, se fait d'une façon 
précipitée en employant des levures sélectionnées, 
qui réduisent le temps de travail, à une durée de 4 
à 6 heures. Mais, cette accélération de la fermentation 
rend la pâte moins alibile, pour le consommateur, 
car la triple action combinée des diastases du grain 
de blé, des levures et des bacilles du levain ne s’exerce 
plus pour donner une prédigestion normale de la 
pâte. On a même accéléré encore plus le gonflement 
de la pâte, en employant des poudres chimiques (bro- 
mate, persulfate, etc.) dites améliorantes et, depuis 
leur suppression officielle, des extraits de malt, pré¬ 
parés industriellement. A la boulangerie de l’Assis¬ 
tance Publique, par exemple, on pétrit 272 kilos de 
farine avec 160 litres d’eau à 28°. On ajoute 18 gr. de 
sel par kilo de farine et un poids de levure compri¬ 
mée qui varie de 250 gr. à 2 kilos 500 selon la tempéra¬ 
ture extérieure et la vitesse de préparation que l’on 
désire (2 heures pour la quantité maxima de levure). 
Après pétrissage mécanique de 20 minutes, la pâte est 
mise à fermenter dans des cuves que l’on remplit à 
moitié, puis répartie dans les panetons où s’achève 
pendant 40 minutes la fermentation. 

Mais, le pire ça été V introduction dans les farines 
de produits chimiques dits « améliorants » qui abrègent 
considérablement le travail de panification et qui per- 
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mettent d’ajouter un supplément d’environ 10 ki¬ 
los d’eau par quintal de farine. Dans les moulins, des 
installations spéciales permettaient de blanchir artifi¬ 
ciellement les farines au chlore, de produire vite la 
maturation artificielle par le trichlorure d’azote et de 
permettre de précipiter le gonflement des pâtes par 
l’adjonction de bromate de potasse, peroxyde de ben- 
zoïde, persulfate d’ammoniaque, sans compter que 
sollicités par les réclames des usines de produits chi¬ 
miques, étrangères et françaises, les boulangers en 
ajoutaient encore dans leurs pétrins avec de l’acide 
phosphorique pour blanchir les farines bises. Les per¬ 
turbations observées du côté des voies digestives 
furent telles que de véhémentes protestations eurent 
lieu à la Chambre et au Sénat. Finalement, l’Aca¬ 
démie de Médecine obtint l’interdiction de ces ad¬ 
jonctions chimiques (voir La Revue Naturiste de no¬ 
vembre 1929 ; de 1930, p. 144 ; de 1931,18, 36, 69). 

A présent, ces « améliorants » chimiques sont, en 
bien des endroits, remplacés par des « améliorants dits 
biologiques » qui sont des extraits de malt concentrés, 
fabriqués dans des usines spécialisées. Ils activent 
aussi la fermentation, mais en durcissant le pain et en 
donnant des transformations incomplètes de la pâte 
qui irritent les muqueuses digestives. 

Toutes ces sophistications, auxquelles les dyspep¬ 
tiques sont particulièrement sensibles, ont fait, qu’un 
grand nombre de personnes en sont réduites à sup¬ 
primer le pain de leur alimentation ou à faire leur 
pain elles-mêmes. Tel est le résultat du Progrès, tant 
vanté, de la Science et de la Chimie. 

Mais surgit un autre problème, celui de la dislo¬ 
cation et du trafic des farines, opérés par la mouture 
très compliquée des cylindres qui a permis la sépa- 
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ration et la soustraction de nombreux gruaux durs, 
riches en gluten, vendus au prix fort aux industries 
des pâtes, des farines pharmaceutiques et de la biscui¬ 
terie. C’est ce dégruautage des farines boulangères qui 
les a appauvries en gluten et qui a rendu plus diffi¬ 
cile le travail de panification. 

En effet, le taux et la qualité du gluten influent 
considérablement sur le travail, le gonflement et la 
tenue de la pâte. Expérimentalement, cette valeur 
a pu se chiffrer en se servant de l’extensimètre de 
Chopin. Elle est estimée à 10 % de gluten environ. 

On a essayé de remédier à la soustraction des 
gruaux riches en gluten par Vincorporation de farine 
de fèves déjà pratiquée avant la guerre. Mais celle-ci 
a donné lieu après la guerre à des abus et à des in¬ 
toxications terribles, dont la principale est l’encé¬ 
phalite léthargique, ainsi que l’ont bien établi les 
recherches du D r Veillard (1) autour desquelles on 
s’est empressé de faire le silence. Cette adjonction de 
farine de légumineuses qui est encore autorisée actuel- 


(1) « L’encéphalite léthargique apparaissant dès l’année 
1915 correspond à la consommation des haricots cyano- 
génés dont étaient bondés les magasins militaires à cette 
époque ; la myélite spasmodique, à la consommation des 
gesses qui n’a commencé qu’à l’automne 1918. » 

« Une décision du ministre de la guerre en 1916 a fait 
cesser dans l’armée l’emploi des haricots de Birmanie (qui 
étaient fortement mélangés de haricots de Java) ; une dé¬ 
cision du ministre de la guerre en date du 8 octobre 1919 a 
mis fin à la distribution des graines de gesses comme suc¬ 
cédanés de l’avoine. » 

a A maintes reprises, depuis 1920 jusqu’à ce jour, on a 
signalé l’emploi qui était fait de ces pois et haricots dans la 
panification destinée à la population civile ». D r A. Veillard. 
— L'encéphalite épidémique , en France , de 1915 à 1928. Le 
Concours Médical , 20 janvier 1929, p. 166. 
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lement au taux de 1 pour 100 (trop souvent dépassé, 
en pratique) reste malfaisante, car elle est faite en 
réalité de farines diverses (fèves de Jaffa, pois, ha¬ 
ricots) dans la composition desquelles entre une partie 
plus ou moins grande de graines exotiques (haricots 
de Java, haricots de Birmanie) qui sont fortement 
cyanogénées et dans lesquelles se glissent des gesses 
(Lathyrus) ou pois du Japon (intoxication lathy- 
rique). 

Pour détourner l’attention du dégruautage des fa¬ 
rines et pour essayer de légitimer son fructueux trafic 
d’importation, la grosse minoterie internationale, qui 
règne en France, a eu la mauvaise foi d’incriminer la 
qualité soi-disant défectueuse des blés français et de 
prétendre qu’il est impossible de donner satisfaction 
aux boulangers, qui ne veulent pas de farines donnant 
des pâtes qui s’affaissent faute de gluten, si on leur 
livre des farines faites de blé exclusivement français, 
sans adjonction de blé dur américain (Manitoba) ou 
marocain. Cette puissante organisation est arrivée 
ainsi à se faire octroyer des licences d’importation, 
dont elle a profité pour introduire en même temps 
quantité de blés tendres, achetés à bas prix, ce qui a 
contribué à faire tomber le prix des blés français à un 
taux catastrophique et même à les faire s’accumuler, 
sans trouver acquéreur. Or, à qui fera-t-on croire 
qu’avant l’importation du blé de Manitoba, on ne con¬ 
sommait en France que du pain médiocre et anémiant. 
La solide race française qui, autrefois, fut conduite à 
pied par Napoléon, jusqu’à Moscou, en se battant à tra¬ 
vers l’Europe, avait été faite forte et endurante, par 
le pain de blés français exclusivement, qui n’avaient 
pas été sélectionnés à l’extensimètre. Certes, pendant 
la guerre, on a semé des blés à grand rendement sans 

14 
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s’occuper assez de leur force en gluten. Mais ces blés 
défectueux, tels que : Paix, Wilhelmine, Wilson, ne 
sont presque plus cultivés. 

D’autre part, pour tâcher de s’excuser, la grosse 
minoterie, qui a installé ses immenses moulins à pro¬ 
ximité des grands ports et le long des grandes voies 
fluviales, pour traiter les blés d’importation, a pré¬ 
tendu que la mévente des blés français était due à la 
surproduction dont tout souffrit après la guerre. Or, 
les statistiques établissent que de 1890 à 1913 les su¬ 
perficies ensemencées en blé n’ont été inférieures à 
6 millions d’hectares qu’une fois et qu’elles ont même 
dépassé 7 millions d’hectares trois fois, alors que de¬ 
puis 1920, même avec les provinces recouvrées, les 
surfaces emblavées n’arrivent pas à 5 millions et demi 
d’hectares (5.305.010 en 1934), au cours des meil¬ 
leures années. De même, la moyenne de la production 
totale du blé des dix dernières années, en France, a 
été inférieure de 7 à 8 millions de quintaux par rapport 
à la moyenne des 25 années d’avant-guerre. 

Les récoltes d’avant-guerre qui étaient de 90 à 
100 millions de quintaux ne suffisaient pas à assurer 
la consommation du pain et l’on était obligé d’im¬ 
porter 2 à 3 millions de quintaux, tandis que les ré¬ 
coltes actuelles amoindries, restent inemployées, non 
seulement par la sous-consommation du pain, mais 
aussi du fait des importations patentes ou déguisées 
qui entraînent des gains scandaleux, au détriment du 
budget français et des paysans qui ne vendent plus 
leur blé. En voici la preuve. Dans le livre officiel : Sta¬ 
tistique mensuelle du commerce extérieur de la France , on 
lit qu’en 1932, il a été acheté à l’étranger (Argentine, 
Canada et Etats-Unis) 927.685 quintaux de blé dur 
et 13.697.505 quintaux de blé tendre, auxquels il faut 
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aj outer, provenant de l’Afrique du Nord,2.602.760 quin¬ 
taux de blé dur et 3.992.629 quintaux de blé tendre. 
Et ces importations ont continué, même après la ré¬ 
colte de cette année-là, puisqu’en septembre 1932, 
il a encore été reçu 72.151 quintaux de l’Argen¬ 
tine ; 18.170 des Etats-Unis et 354.355 quintaux du 
Canada. 

On comprend alors que devant l’intensité de ce tra¬ 
fic, toléré par le gouvernement, le paysan n’ait vendu, 
en 1934, que 37 millions de quintaux de blé, alors que 
le pays en a consommé 80 millions. Et pour comble 
d’incohérence, on prétend imposer aux paysans fran¬ 
çais une limitation des emblavures pour remédier à 
une surproduction inexistante et une fixation étatiste 
du blé qui est un début de soviétisation, alors qu’il n’y 
aurait qu’à favoriser la culture de certaines variétés 
de blés français, de force, actuellement sélectionnés, 
pour rendre inutile l’importation du Manitoba, avec 
l’adjonction occulte de blés tendres qui l’accompagne. 
On comprend enfin la guerre sans merci que la grosse 
minoterie fait aux sélectionneurs français de blés de 
force et toutes les entraves qu’elle met en œuvre pour 
annihiler la culture de ces blés (contrats à son avan¬ 
tage ; fermeture des moulins d’un sélectionneur émé¬ 
rite ; poursuites sous le motif faux de mise en vente 
de farines de blés de force n’ayant pas la valeur bou¬ 
langère légale). Or, la haute valeur des blés de ce sélec¬ 
tionneur avait été contrôlée à l’extensimètre de Chopin 
et au cours d’essais de panification faits à l’École de 
Meunerie de Paris, ses blés«avaient été primés et classés 
les cinq premiers, avec 147 points, alors que le Mani* 
toba n’obtenait que 141 points (la moyenne désignée 
pour faire du bon pain étant de 137 points). Le sélec¬ 
tionneur fut finalement acquitté après des débats ora- 
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geux, où des témoignages précis et irréfutables furent 
apportés en faveur de ses blés sélectionnés, qui valent 
mieux que le Manitoba. 

C’est aussi la grosse minoterie qui est responsable 
de la disparition des petits moulins qui travaillaient 
les blés locaux et qui fournissaient des farines loyales 
dans les diverses provinces de la France. 

Parmi les causes de sous-consommation du pain, il 
nous faut aborder maintenant l’une des plus impor¬ 
tantes : le taux d'extraction des farines , qui a opposé 
théoriciens et praticiens. Les théoriciens exigent la 
farine intégrale sans le son (pain bis), certains même 
la farine complète avec adjonction du son (pain com¬ 
plet). Et ils prétendent que cette réforme doit être 
décrétée obligatoire, égalitairement, à tous les fran¬ 
çais sans distinction, pour relever la santé de la race, 
et pour accroître la consommation du pain, parce qu’il 
sera ainsi estimé meilleur, plus apprécié au goût et 
mieux digéré. En théorie, leurs raisonnements sont 
justes. Les pains faits de farine à taux d'extraction 
élevé, 70 à 80 pour 100 de farine et, par conséquent 
à taux de blutage bas en retirant 20 àf 30 pour 100 de 
son et de recoupettes, sont des pains très riches qui 
contiennent plus de matériaux azotés et minéraux et 
de diastases que le pain blanc au taux d'extraction de 
55 à 65 pour 100. Mais, en pratique, ce pain très in¬ 
tégral, se montre en quelque sorte suralimentaire, dur 
à métaboliser et encrassant. Aussi, sa consommation 
habituelle, si prônée, arrive-t-elle à ce résultat para¬ 
doxal d’aboutir à l’accroissement de la sous-consom¬ 
mation du pain, parce que le flot des dyspeptiques et 
des sédentaires qui constituent une grande partie de 
la population, se trouve avoir l’appétit bloqué et le 
foie congestionné, à se battre avec cet aliment trop 
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concentré. Ces faits de pratique clinique qui vont à l’en¬ 
contre des théories, nous les avons proclamés il y a 
25 ans déjà, dans notre brochure «Notre aliment fon¬ 
damental : le Pain » reproduite en partie dans notre 
Traité de Médecine et notre expérience clinique de ces 
vingt-cinq dernières années nous a confirmé l’exacti¬ 
tude radicale de ce que nous avons écrit à cette époque. 

Pourmieuxfairecomprendrel’antagonisme qui exis¬ 
te entre la force de l’aliment et la faiblesse du trans¬ 
formateur organique appelé à le métaboliser, rappe¬ 
lons d’abord rapidement la composition schématique 
du grain de blé. On y distingue trois zones : l’écorce, 
l’amande ou albumine et le germe. 

L’écorce est décomposable en 2 parties, le péricarpe 
extérieur transparent et le testa coloré. Ces 2 parties 
sont elles-mêmes subdivisibles en 6 membranes mi¬ 
croscopiques. Après broyage, cette zone donne le son 
et les recoupettes ou issues. 

L’amande est formée de 2 zones, une extérieure de 
gruaux bis sous-corticaux, très riches en matières azo¬ 
tées, minérales, diastasées et en carotène (qui donnent 
sa valeur au pain bis intégral), une intérieure dans 
laquelle se trouvent d’abord les gruaux blancs, riches 
en gluten (utilisés pour la fabrication des semoules, 
pâtes, biscuits, pâtisseries, pain de régime) et tout à 
fait au centre les gros grains d’amidon, qui forment le 
principal de la farine au taux d’extraction basse vers 
55 pour 100. 

Le germe est un élément extérieur très petit (il en 
faut 1.200 pour faire un gramme) qui est destiné à 
donner la vie à la racine et à la tige, par le phénomène 
de la germination. Il est très riche en forces vitales 
(diastases, vitamines, produits excitants très conden¬ 
sés). Ajouté à la farine boulangère, il renforce consi- 
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dérablement sa richesse, au point de donner alors un 
pain essentiellement suralimentaire pour les orga¬ 
nismes insuffisamment robustes et actifs. 

La mouture par meules ne dégerme pas, d’ordinaire. 
Les meules cisaillent d’emblée les parties corticales 
avec plus d’intensité et elles incorporent des dias- 
tases aux divers éléments du grain, ce qui rend les 
farines plus excitantes, plus nutritives et aussi moins 
aptes à la conservation en stocks. C’est ce qui a con¬ 
tribué à la faire abandonner par les spéculateurs. 

La mouture par cylindres permet, par une multi¬ 
tude de repassages, une séparation très poussée des di¬ 
vers gruaux et farines (sassage, désagrégeage, conver¬ 
tissage, tamisage, triage par des jeux de tiroirs) et une 
élimination plus aisée des produits diastasés (gruaux 
bis, germes) ce qui rend possible un stockage prolongé 
des farines. 

Le maximum du rendement en farine panifiable 
équivaut à un pourcentage rapporté au poids à l’hec¬ 
tolitre du blé employé. Comme le poids des blés avoi¬ 
sine 73 kilos à l’hectolitre, on extrait en ce moment 
les farines à 73 pour 100. 

On voit donc qu’en théorie, le pain fait avec le grain 
de blé total, son compris (pain complet) ou de farine 
intégrale sans le son (pain bis intégral) doit être es¬ 
timé comme le pain le plus riche, le plus rationnel et 
le plus nourrissant. On en a déduit justement, du 
moins en théorie, qu’il devait être le plus recom¬ 
mandable et le seul à imposer à la totalité de la po¬ 
pulation. On a espéré en même temps qu’en pratique 
ce retour au pain bis, enrichi des germes de blé, se¬ 
rait un grand agent de santé et un aliment fort ap¬ 
précié au goût et qu’en définitive, tout le monde y ga¬ 
gnerait par l’accroissement de la force raciale et de 
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la consommation. Nous verrons bientôt que l’expéri¬ 
mentation clinique, avec son souci capital d’indivi¬ 
dualisation et d’adaptation alimentaires, a montré 
que le problème de l’emploi logique des diverses 
sortes de pain ne peut pas être résolu d’une façon 
aussi absolue ni aussi simple. 

Le tam-tam du pain bis d'autrefois . — Armé 
de ces données théoriques, le commerce s’est évertué 
aussitôt à en tirer parti et surtout bénéfice. Une mul¬ 
titude de pains bis, complets, intégraux, vivants, for¬ 
tifiants, équilibrés, au levain naturel, comme autrefois, 
etc., virent le jour, présentés naturellement sous les 
prétextes les plus humanitaires. Sous l’impulsion du 
mouvement médical naturiste, que nous avions créé 
et du réveil du sentiment de la nature, on vit éclore 
des restaurants naturistes et des commerces d’aliments 
dits naturels, où à côté de nombreuses denrées, plus 
ou moins dénaturées ou de produits exotiques dan¬ 
gereux (haricots soja, carry japonais, gingembre, sau¬ 
ce chinoise, mangues au sirop, crevettes séchées, etc.) 
ou inutiles (confitures de fruits baroques) ou trop 
concentrés (riz rouge qui donne arthritisme, conges¬ 
tions et rhumatismes à ceux qui, à l’inverse des 0- 
rientaux, n’en font pas leur alimentation presque 
exclusive), on installa la vente de pains bis, variés 
(levains sélectionnés ; pains surazotés avec germes 
de blé ajoutés en surcroît ; pain sans levain ; pain 
obtenu directement du blé trempé sans mouture). 
Signalons que, parmi ces derniers, on présenta deux 
variétés de panification directe sans mouture , l’une 
avec le son, l’autre sans le son. Dans le premier cas, 
le blé préalablement trempé et haché, est ensuite 
enfermé dans une sorte d’autoclave où la germina¬ 
tion et la fermentation dégagent une pression de 
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plusieurs atmosphères. Le retour à la pression nor¬ 
male fait éclater tous les éléments cellulaires et donne 
une pâte que l’on panifie comme à l’habitude. Pour 
le pain sans lé son, le blé est écrasé, après trempage, 
à l’aide de rouleaux qui séparent le son et qui iso¬ 
lent une pâte que l’on fait fermenter à l’aide de le¬ 
vures et que l’on pétrit. Finalement, la cuisson se 
fait doucement, en une heure environ dans des moules 
graissés à la végétaline. 

Grâce à une réclame variée et adroite, placée sous 
l’auspice des principes exacts, ces pains concentrés 
eurent une certaine vogue, qui se ralentit ensuite de¬ 
vant la fatigue digestive et les inconvénients de sur¬ 
charge humorale, de blocage de l’appétit qu’ils déter¬ 
minaient. 

Mais, récemment, sous une influence intéressée, d’un 
nouvel ordre, une campagne monstre vient de se dé¬ 
clencher pour clamer que le pain actuel fait pourtant 
de farine extraite à 73 pour 100, c’est-à-dire très fort 
et, en vérité, déjà mal supporté par les estomacs fati¬ 
gués, que ce pain à 73 pour 100 était un assassinat pour 
le peuple et les enfants du peuple, et pour exiger du 
gouvernement l’adjonction supplémentaire du germe 
que la mouture par cylindres élimine. Coïncidences 
surprenantes, on apprend qu’en même temps, on parle 
de vendre un appareillage supplémentaire pour amé¬ 
liorer le mode de mouture et, surtout, que le marché 
international des germes de blé jusqu’alors réser¬ 
vés à l’alimentation des porcs et des veaux, et ex¬ 
portés, venait d’être fermé et que les sacs de ger¬ 
mes de blé restaient inemployés. Alors, il s’agis¬ 
sait, somme toute, de les réincorporer dans les farines 
de blé, au prix de la farine courante, c’est-à-dire à 
gros profits, pour que la bouche humaine continue à 
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servir de dépotoir pour les issues de blé inemployées, 
comme pour les résidus chimiques des usines trans¬ 
formés en médicaments et aussi pour les surproduc¬ 
tions de lait, de poisson, de viande et de vin. La 
grosse meunerie elle-même a annoncé qu’elle se faisait 
fort de les réincorporer dans ses farines, même sans 
faire usage de meules et même d’en ajouter en sup¬ 
plément (pour écouler plus vite ses stocks, en réalité). 

Aussitôt est entré en scène un immense orchestre 
de comités d’honneur, bureaux d’études, sociétés de 
débats économiques, réunions interprofessionnelles, 
ligues de fabrication de pain bis, décisions de syndi¬ 
cats, interventions de fédérations médicales et admi¬ 
nistratives, démarches d’instituts de pacotille, cy¬ 
cles de conférences bromatologiques, fondations de 
journaux de vulgarisation de l’Idéal du pain bis, com¬ 
munications académiques, vœux du Corps médical, 
etc., etc., orchestre que l’on sentait mis en branle 
par une puissante organisation secrète et occulte qui 
se reconnaissait à son langage égalitaire et humani¬ 
taire. Ce fut alors le jonglage des grands mots vides 
et les bourrages de crâne avec les évocations atten¬ 
drissantes de la vie et la force du pays, de la prospé¬ 
rité des finances, de la sauvegarde de la race, du 
souci de la santé humaine, du bonheur terrestre et 
de la joie de vivre, grâce au Progrès par la Science 
des laboratoires, en un mot tout l’arsenal verbal, 
maçonnique, avec un complément haineux d’apitoie¬ 
ment hypocrite en faveur de l’enfant de pauvres ré¬ 
duit, paraît-il, au quignon de pain dégermé (pourtant 
bluté à 73 pour 100 et déjà très riche, ne l’oublions 
pas), alors que les classes riches auraient le privilège 
(nullement enviable certes) de nourrir leurs enfants 
de farines de spécialités pharmaceutiques (si néfastes 



218 


ENSEIGNEMENTS NATURISTES 


pourtant, en pratique et en clinique diététiques). Et 
cela s’accompagnait d’appels délirants au peuple de 
France, aux mères du peuple dont on volerait et dont 
on assassinejait, paraît-il, les enfants en ne leur don¬ 
nant pas du pain complet. Et ces semences de haine, 
déversées frénétiquement sous de fallacieux prétextes 
hygiéniques, ces vitupérations contre de soi-disant 
escroqueries voulues par des bourgeois afïameurs des 
enfants du peuple ; ces menaces insensées de châ¬ 
trer, par la loi de talion, les châtreurs du grain de 
blé, si le doux signataire de ces calembredaines ar¬ 
rivait jamais à être dictateur féroce du corps des mé¬ 
decins conscients et organisés (les pauvres bougres, 
alors !), ces appels du pied contre les oligarchies du 
mur d’argent contre lequel les masses populaires doi¬ 
vent se ruer, toutes ces insanités s’étalaient en pre¬ 
mière page de feuilles spécialement créées pour lan¬ 
cer haineusement l’opinion publique et déchaîner la 
férocité des bas instincts de la bête humaine, à l’aide 
de faits méchamment falsifiés, présentés sous des de¬ 
hors scientifiques, agrémentés de maximes emprun¬ 
tées aux bonzes de la sagesse orientale (en haine du 
catholicisme). 

Le plus hilarant, bien qu’on ait plutôt envie de 
pleurer que de rire, ce fut de voir une demi-douzaine 
de théoriciens de laboratoire ou d’orateurs de réu¬ 
nions publiques se présenter, en énonçant ces lieux 
communs et ces appels de haine, comme les délégués 
des 25.000 médecins français et de prétendre cons¬ 
tituer, à eux six, le Corps médical. Mais ces primaires 
haineux, ces matérialistes, dictateurs des laboratoires 
sont déjà bien connus. Ce sont les odieux vivisecteurs, 
massacreurs de chiens, pigeons, rats, souris et co¬ 
chons d’Inde qui s’emploient ainsi à préparer le jeu 
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des seringues et des piqûres endocriniennes, pour 
maltraiter les malheureux qui leur confient leur peau. 
Ce sont eux, qui autrefois, s’étaient cantonnés dans 
les calculs uniquement calorimétriques pour appren¬ 
dre la diététique aux étudiants, en leur faisant croire 
que 1.250 gr. de vin équivaudraient à 1.000 gr. de 
lait pour la nourriture, parce qu’ils représentent un 
même chiffre de calories. A ce moment-là, ils se mon¬ 
traient les plus farouches partisans du pain très blanc 
à 50 ou à 55 pour 100 parce que, très riche en ami¬ 
don. Il était, en effet, le plus calorifique. Ce sont eux 
qui, depuis, ont décoré la force vitale naturelle des 
aliments crus (qui étaient l’objet de leurs attaques 
autrefois) du nom ébouriffant de vitamines et qui 
ont coupé en quelque sorte l’invisible cheveu vitami¬ 
nique en quatre ou six ou huit éléments. Ce sont eux 
qui, sous prétexte de vitamines, exterminent les ré¬ 
sistances des petits enfants en leur acidifiant les hu¬ 
meurs par les jus de citron, d’orange et de tomate, 
pour soi-disant les vitaminer, dès les premiers jours 
de leur allaitement, bien qu’ils soient nourris au sein 
vivifiant de leurs mères. Ce sont ces gens-là qui font 
installer des pancartes dans les boulangeries pour que 
s’utilisent dans le pain déjà suffisamment riche, les 
germes de blé invendus et laissés pour compte. Ils 
y proclament que le Corps médical a dit ou promul¬ 
gué ceci ou cela, à travers leurs bouches d’idoles, 
hissées à des postes d’éclat par des influences secrè¬ 
tes. La vérité, c’est que le pauvre Corps médical, te¬ 
nu pendant ses études, à l’écart de l’enseignement de 
la complexe constitution de l’homme, du but spiri¬ 
tualisant de sa vie, des lois de sa santé et des règles 
capitales de l’alimentation pure et synthétique, parce 
que ses maîtres les ignorent, ce Corps médical se fiche 
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complètement des finesses et des manœuvres de régime, 
du dépistage des maladies par la recherche des fautes 
de régime et de leur guérison par rétablissement d’un 
régime correct. Il ne connaît comme genre de régime 
que le régime lacté presque indéfiniment poursuivi et 
finalement tuant pour les albuminuriques et les ma¬ 
lades en état fébrile aigu ou, à l’opposé, il ne prescrit 
que le régime suralimentaire à base de viande de che¬ 
val crue, de foie de veau cru, de jambon et de poisson. 

Quant aux arguments employés par ces énergu- 
mènes de la théorie diététique, pour mener la bataille 
jusqu au triomphe de la farine unique avec germes 
ajoutés, pour ne plus faire qu’un seul pain complet, 
égalitaire par le peuple et pour le peuple, en voici un 
échantillon. On devra, disent-ils, décréter comme inad¬ 
missible en aucun cas, comme illégale et condamnable 
le dégermage ou l’abaissement du taux maximum 
d’extraction des farines. Et ils invoquent pour légiti¬ 
mer cette mesure l’interdiction analogue de mouiller 
le vin ou le lait. Faisons remarquer d’abord que la 
comparaison ne vaut rien. Une farine livrée à la con¬ 
sommation ne peut plus être déconcentrée ni atténuée, 
tandis que le consommateur met de l’eau dans son 
vin, à table, et incorpore soit de l’eau ou du café ou 
d’autres aliments à son lait, en cuisinant, pour l’al¬ 
léger. En outre, ces médecins sont radicalement nuis 
en thérapeutique diététique puisqu’ils ignorent que 
les aliments doivent être proportionnés en force aux 
potentiels organiques qui doivent entrer en conflit 
avec eux pour les métaboliser et s’en nourrir. Ce prin¬ 
cipe essentiel de capacité assimilatrice avec l’obliga¬ 
tion de réserver les aliments de grand feu, les plus 
concentrés et les plus intoxicants aux organismes ro¬ 
bustes et de prescrire les plus adoucis et les moins 
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intoxicants aux épuisés et aux débiles, qui a déjà 
été formulé par Hippocrate, n’a jamais pu pénétrer 
dans leur esprit primaire. Et pourtant, n’est-on pas 
obligé souvent, en pratique médicale, de faire écrémer 
le lait trop riche et, en outre, de le couper d’eau pour 
le faire digérer par des nourrissons, au cours des pre¬ 
miers mois et même plus tard, quand ils ne sont pas 
très vigoureux. De même, chez les adultes, n’est-on 
pas obligé souvent de donner le lait coupé d’eau et 
l’œuf uniquement sous forme incorporée, pour que 
leur assimilation puisse se faire, chez de nombreux 
dyspeptiques, sans perturbations fonctionnelles (di¬ 
gestives, circulatoires et articulaires). Au contraire, 
les partisans du pain surconcentré proclament que 
l’adoption de ce pain surchargé va entraver la pro¬ 
duction si envahissante des cas de rhumatisme, alors 
que c’est déjà le blutage à 73 pour 100 qui, par sa 
richesse, favorise le rhumatisme et la lithiase, somme 
toute, la diathèse arthritique. 

Alors, va-t-on nous objecter, vous êtes l’ennemi pu¬ 
blic, l’ennemi déclaré du pain bis et le partisan sec¬ 
taire du pain très blanc. Pas du tout, nous restons, 
à propos du pain comme en toutes choses, l’esclave 
de la vérité et des faits d’expérience clinique. Nous 
demeurons simplement sur nos positions et nous gar¬ 
dons strictement nos règles déjà publiées et répétées 
depuis 25 ans, règles que tous les auteurs théoriciens 
qui se sont occupés de la question du pain, depuis le 
même laps de temps, se sont entendus pour reléguer 
dans l’abîme du silence, par ce qu’elles s’opposaient 
à leurs idées préconçues et à leur complète et persis¬ 
tante ignorance de l’art de l’individualisation théra¬ 
peutique. 

Nous répétons donc qu’il n’existe pas *le régime 
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unique, ni de mode de préparation unique, ni de ri¬ 
chesse maxima unique des aliments, applicables à la 
volée à tous les hommes, égalitairement mais stupi¬ 
dement, quelles que soient les considérations d’âge, 
de sexe, de tempérament, de profession, de race, de 
climat, de capacités vitales de résistance, de sensibi¬ 
lisations personnelles, d’état morbide aigu ou chro¬ 
nique et enfin de possibilités d’adaptation. 

Nous reconnaissons, d’autre part, que le pain com¬ 
plet est un aliment splendide, que le germe de blé 
est un élément fort riche en diastases et en matériaux 
utiles, que le pain bis est un aliment de grande force 
et que le pain blanc possède moins de matériaux riches. 

Mais nous proclamons enfin qu’aucun de ces pains 
n’est à prescrire à n’importe qui, par une réglemen¬ 
tation unique et absolue. Pour témoigner de l’inva¬ 
riabilité de notre opinion à ce sujet, nous recopions 
ici le texte que nous avons écrit il y a 25 ans : 
« L'homme robuste # qui peine , doit manger du pain 
complet ; l'homme bien portant et actif doit consommer 
du pain bis ; mais , les dyspeptiques et les arthritiques 
auront tout avantage à s'alimenter de pain blanc ». 

La conclusion que l’on peut déjà prévoir, c’est qu’il 
serait insensé d’exiger la fabrication d’un pain unique 
et fort, sous prétexte de luttes de classes ou d’huma¬ 
nitarisme égalitaire et qu’il serait, au contraire, ra¬ 
tionnel, nécessaire et indispensable de recommander 
l’usage du pain de force moyenne, le plus indiqué, 
qui est précisément le pain actuel, déjà fort riche à 
73 pour 100 et de réserver l’emploi des pains extrêmes : 
le pain complet et le pain blanc vers 65 pour 100, le 
premier aux sujets athlétiques; le second aux grands 
dyspeptiques et aux débiles qui sont si nombreux à 
présent, dans notre génération moderne, brûlée par 
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ralimentation de grand feu et les produits industriels 
et désaxée par la vie d’agitation épuisante et de ca¬ 
rence morale (abandon de la religion). 

Démonstrations cliniques . —Depuis plusieurs an¬ 
nées, c’est-à-dire depuis le lancement de ces pains bis 
par le nouveau commerce de l’alimentation dite na¬ 
turelle, de nouvelles observations se sont offertes en 
clientèle qui nous ont permis de contrôler et de corro¬ 
borer ce que nous avions déjà publié, il y a 25 ans. 
En voici un aperçu. 

Un bon nombre de nos consultants se plaignaient 
d’un état de surcharge humorale et de pléthore (mi¬ 
graine, épistaxis, congestion du visage, cyanose des 
mains, rhumatisme avec gonflement articulaire des 
doigts, appétit bloqué, foie sensible, poussées d’hé¬ 
morroïdes, accès de toux spasmodique, irritations des 
muqueuses, glossite irritative, etc.). Ces troubles per¬ 
sistaient souvent malgré un règlement alimentaire mi¬ 
nutieux ou encore ils se produisaient chez des sujets 
en bon ordre alimentaire, synthétique. Ces ennuis de 
santé semblaient à première vue inexplicables. Ce 
n’est qu’en vérifiant très attentivement le genre de 
chaque aliment en particulier, que l’on finissait par 
tomber sur le corps du délit : le soi-disant bon pain 
bis d’autrefois que ces malades s’étaient mis à con¬ 
sommer, sollicités par les réclames intensives. Et il 
suffisait, chaque fois, de faire cesser ce pain pour 
qu’aussitôt s’évanouissent les signes de surcharge con¬ 
gestive ou d’encrassement tissulaire, de même que 
chaque reprise de ces pains ramenait les mêmes sym¬ 
ptômes de surcharge. 

Au cours de l’hiver 1935-1936, ces troubles furent 
particulièrement fréquents. Ils se manifestaient sur¬ 
tout par des accès de toux spasmodique et des éli- 
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minations purulentes trachéo-bronchiques, intenses, 
Ces ennuis les plus violents se montrèrent chez des 
sujets habitués logiquement à fariner davantage leur 
régime en hiver, Ils avaient ajouté, entre autres, des 
bouillies et des sauces blanches faites de farine cou¬ 
rante, de boulanger, officiellement extraite au taux 
de 73 pour 100, ce qui est un taux de pain bis, sans 
le germe. Certains de ces malades furent pris d’ex¬ 
pectoration purulente si copieuse qu’on se demandait 
s’ils ne faisaient pas une vomique. En plus des signes 
de trachéo-bronchite, ils ne présentàient pourtant que 
de l’encombrement congestif des bases. Après avoir 
tout essayé comme manœuvre alimentaire, ces ex¬ 
crétions de surcharge humorale (et non pas d’infection 
microbienne comme les classiques le supposent inva¬ 
riablement) cessaient subitement par l’arrêt des pré¬ 
parations à la farine, mises en supplément, par la sup¬ 
pression du pain au repas du soir et par sa réduction 
au repas de midi. 

Profitant de la prise de contact avec un certain 
nombre de ces malades plus sensibles et plus clairvo¬ 
yants que d’autres, et comme tels plus aptes à ressen¬ 
tir expérimentalement et cliniquement les effets im¬ 
médiats des modifications diététiques, nous avons fait 
préparer par des minotiers, de petits lots de farine, 
extraite à des taux variant de 55 à 80 pour 100, dont 
ces malades firent du pain chez eux. En plus, nous 
avons prié un excellent sélectionneur-meunier-boulan- 
ger de nous préparer des pains de différentes forces 
échelonnées de 55 à 80 pour 100. C’était, en somme, 
reprendre encore les essais que nous avions déjà faits 
bien des fois depuis l’année 1905, où nous avons com¬ 
mencé à nous occuper de la question du pain. Les ré¬ 
sultats furent identiques à tout ce que nous avons pu- 
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blié, au sujet des effets cliniques des 3 forces de pain 
et que nous avons consigné en résumé, page 36 de notre 
livre L'art médical Nos dyspeptiques arthritiques les 
plus sensibles présentaient : congestion du foie, subic¬ 
tère, éréthisme cardiaque, rhumatisme noueux, hy- 
darthrose, irritations des muqueuses, fermentations, 
anorexie, lourdeur, fatigue générale, à chaque prise 
un peu prolongée de pain bis et ils éprouvaient un 
soulagement immédiat dès qu’ils le cessaient. Avec le 
pain bis, préparé par un boulanger spécialisé, qui était 
du pain de meule non dégermé, les perturbations fu¬ 
rent encore plus grandes. Même à un taux d’extrac¬ 
tion abaissé à 65 pour 100, ce pain, chez ces sujets 
sensibles, se montrait, du fait de l’incorporation des 
germes, encrassant, congestionnant, alourdissant, blo¬ 
quant l’appétit. Nous insistons sur ce point que ce 
pain pourtant abaissé à 65 pour 100 se montrait plus 
mal toléré que le pain courant de boulanger fait de 
farine extraite à 73 pour 100, mais dégermée. Quant 
à l’essai poursuivi exclusivement chez ces sujets sen¬ 
sibles, avec du pain blanc, très bas, à 55 pour 100, 
aux 2 repas, il eut pour résultat, au bout de quelques 
jours, de leur donner de l’agacement et de la décal¬ 
cification dentaires, par carence minérale céréalienne, 
qui cessaient dès que l’on réintroduisait le pain de 
boulanger à 73 pour 100 à midi, tout en gardant l’usage 
apaisant du pain blanc à 55 pour 100, au repas du 
soir. Cet emploi alternant fit merveille. 

Chez les malades atteints de suppuration trachéo- 
bronchique, la pureté humorale, l’arrêt des crachats 
et la reprise des résistances normales furent obtenus 
très vite en manœuvrant d’identique façon, en suppri¬ 
mant les bouillies et sauces blanches faites de farine 
de boulanger, en gardant, à midi, le pain courant, dé- 

15 
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germé et extrait au taux officiel, fort, de 73 pour 100 et 
en leur faisant consommer, le soir, du pain très blanc, 
à 55 pour 100, fait chez eux, qui adoucissait aussitôt 
l’état humoral. C’est pour ces si nombreux dyspepti¬ 
ques qui forment un lot important de la population 
que la reprise d’un pain blanc fait de farine extraite 
à 65 pour 100, tel qu’il fut décrété obligatoire, le 28 
avril 1934 (décret abrogé depuis), serait particulière¬ 
ment favorable et pratique, parce que tenant le milieu 
entre le pain trop fort pour eux à 73 pour 100 et le pain 
trop bas à 55 pour 100, il aurait l’avantage de miné- 
raliser suffisamment, tout en offrant aux consomma¬ 
teurs un pain plus appétissant et moins encrassant, ce 
qui, en fin de compte, aboutirait par là même à relever 
la consommation du pain. Si, au contraire, la cam¬ 
pagne officielle des spécialistes de laboratoire, pour la 
réincorporation des germes dans la farine déjà très 
forte à 73 pour 100, aboutissait, il faudrait s’attendre 
à des perturbations de santé fort graves qui rappelle¬ 
raient les atteintes de grippe de 1918 où les malades 
succombaient en 48 heures en état de cyanose et où 
l’on n’arrivait à en tirer d’affaire qu’en les saignant. 
Les accidents pléthoriques étaient d’ailleurs fréquents 
autrefois, quand les générations qui nous ont précédés 
se nourrissaient de pain bis non dégermé fabriqué avec 
des farines de meules. Troubles congestifs et lithiasi¬ 
ques étaient alors plus nombreux, obligeant de recourir 
à de fréquentes saignées et à des purgations plus éner¬ 
giques. 

Ajoutons encore les deux observations suivantes 
qui sont d’autant plus typiques qu’elles concernent 
deux commerçants, marchands de produits diététi¬ 
ques, principalement de pain bis, de meules, non dé¬ 
germé, de toute première qualité, qu’ils consommaient 
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eux-mêmes. L’un, âgé de 48 ans, d’origine paysanne, 
fortement construit, depuis longtemps gros mangeur 
de pain bis, fait de blé non dégermé, moulu à la meule, 
nous le répétons, présentait un état alarmant de sur¬ 
charge humorale et de fatigue vasculaire, qu’il attri¬ 
buait assez justement à une mauvaise carburation de 
son organisme. Il avait des varices qu’on avait réduites 
par des piqûres sclérosantes (sans améliorer d’ailleurs 
ses crampes), des hémorroïdes, la langue sale, les con¬ 
jonctives subictériques, les dents branlantes, un cercle 
sénile d’artériosclérose autour des cornées, des rhu¬ 
matismes et de la fatigue générale. Ses deux enfants 
nourris du même pain fort, auraient dû être solides 
et bien minéralisés, si le pain bis intégral et non dé¬ 
germé était vraiment l’aliment de rénovation de la 
race et l’espoir principal de la nourriture populaire, 
comme le clament les théoriciens du bon pain intégral. 
Or, l’un était atteint de déminéralisation type avec 
scoliose, entérite avec selles glaireuses et putrides, vé¬ 
gétations opérées, arrêt du développement, dentition 
retardée, dents cariées, gourme, foie congestionné. 
L’autre était également déminéralisé avec gros crâne, 
glossite exfoliatrice et arrêt de développement. Après 
avoir expliqué à ce malade, heureusement fort intelli¬ 
gent, que lui et les siens étaient victimes d’un aliment 
de trop grand feu, qu’ils ne pouvaient pas assimiler 
sans surmenage organique, sans fatigue nerveuse et 
sans encrassement humoral, et après lui avoir dé¬ 
montré que, dans le cas particulier, c’était bien le pain 
bis, très riche, qui était responsable de leur mauvais 
état de santé, puisque depuis 6 mois qu’ils suivaient 
un régime strictement végétarien, ordonné brusque¬ 
ment à tort, par un autre médecin, leur état de sur¬ 
charge fatigante persistait néanmoins, nous avons pu 
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finalement les remettre en bien meilleur état de santé 
et de résistance, en leur faisant réduire le taux d’ex¬ 
traction du pain qu’ils prenaient et en leur en faisant 
consommer une moins grande quantité. 

Un autre commerçant de 44 ans, qui utilisait le 
même pain, s’étonnait d’être pris d’asthme, dont les 
crises se trouvaient toujours en connexion avec la 
période de digestion, et s’accompagnaient de fermen¬ 
tations gastro-intestinales. Il n’était arrivé à rien de 
favorable en suivant successivement tous les traite¬ 
ments classiques. Après lui avoir expliqué le danger 
des aliments trop excitants, trop forts, trop riches, 
trop concentrés, et lui avoir supprimé surtout le pain 
bis non dégermé, il obtint aussitôt un rétablissement 
de santé, en revenant au pain ordinaire à 73 pour 100, 
pris à doses réduites. 

Faits analogues. — Rappelons encore que ces faits 
d’encrassement par les céréales fortes, entières, ne sont 
d’ailleurs pas cantonnés au pain. Sans parler du pain 
de son qui donne lieu aux mêmes inconvénients, l’usage 
trop prolongé des flocons d’avoine (Quaker oats) ou 
encore de la farine de malt (farine complète d’orge) 
produit les mêmes troubles de fatigue hépatique, d’ir¬ 
ritation spasmodique neuromusculaire (asthme), de 
nouures périarticulaires, d’hydarthrose, qui cessent 
aussitôt qu’on en suspend l’usage. 

Par analogie, on peut aussi rapprocher ce qui est 
observé en clinique diététique dans l’emploi et dans 
les effets d’une autre famille botanique, celle des légu¬ 
mineuses. Les fèves sèches, les pois secs dits pois cas¬ 
sés, les haricots secs ne sont bien tolérés que par les 
voies digestives robustes et les travailleurs de force, 
tandis que les affaiblis organiques, les sujets peu vi- 
talisés et les sédentaires deviennent congestionnés. 
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fatigués et perclus de rhumatismes s’ils consomment 
ces mêmes légumineuses fortes. Par contre, ces affai¬ 
blis de la nutrition, s’accommodent fort bien des petits 
pois frais et fins, des haricots en grains demi-formés 
(mange-tout) et des lentilles prises sans excès, qui 
sont des légumineuses moins riches. 

Réponse à des objections. — Nous attendant à 
toutes les objections même les moins raisonnables, 
nous ajouterons encore celle-ci : Mais, ces observa¬ 
tions et ces expériences cliniques que vous rapportez 
n’ont pas été l’objet d’études ni de confirmation de 
la part d’autres médecins. Nous leur répondrons qu’en 
effet l’ignorance et l’incurie diététiques des médecins 
sont quelque chose d’inouï. Nous ne donnerons pour 
preuve que le fait des pratiques suralimentaires appli¬ 
quées à des tuberculeux cavitaires et épuisés (gava¬ 
ge à la sonde ; viande crue ; 12 œufs gobés ; 5 grands 
repas par jour ; etc.). Le Corps médical a mis 40 ans 
à s’apercevoir que ce système insensé donnait hémo¬ 
ptysies, entérite sanglante, appendicite, ictère, into¬ 
lérances digestives et à finir par avouer que la surali¬ 
mentation n’était pas sans danger. Mais après l’avoir 
condamnée discrètement, en bloc, le pauvre Corps 
médical poursuivi par la manie du gavage fortifiant, 
n’en continue pas moins à prescrire jambon, viande 
crue, nombreux biftecks, abondance de sucre à tous 
les épuisés et aussi aux tuberculeux. Qu’elles soient 
tracées par des médecins allopathes ou homœopathes, 
les ordonnances médicales restent muettes sur les rè¬ 
gles d’un régime vraiment physiologique, conçu selon 
le cadre général des lois de la santé et adapté à chaque 
sujet en particulier. Elles ne comportent toujours 
qu’un énoncé pharmaceutique à doses massives, chez 
les allopathes, ou infinitésimales chez les homœopa- 


230 


ENSEIGNEMENTS NATURISTES 


thés, aussi aveugles les uns que les autres sur les cau¬ 
ses alimentaires du déraillement de la santé et sur la 
réforme diététique individuelle à entreprendre. Mais 
leur accord se rétablit pour suivre les modes théra¬ 
peutiques idiotes de l’endocrinothérapie, de la vacci- 
nothérapie, de la réflexothérapie nasale ou vertébrale 
(chiropratique) ou même de la diabolique acuponcture 
chinoise ou de la charlatanerie de la radiesthésie. 

En tout cas, si nous sommes seul à crier casse- 
cou en face des fléaux diététiques imposés par les 
habitudes « de tout le monde » et par l’insouciance 
ou les erreurs de l’enseignement médical actuel, il 
est néanmoins probant de constater qu’un bon nombre 
de médecins et d’esprits de valeur se sont élevés de 
tout temps, contre la nourriture concentrée, pres¬ 
crite aux affaiblis digestifs et aux malades chroniques 
et plus particulièrement contre l’emploi du pain bis 
chez les si nombreux arthritiques. Les citations que 
nous avons déjà faites (1) de passages des œuvres 
d’Hippocrate, de Hoffmann, de Tissot, de Maurel, de 
Balland, préconisant le pain blanc pour les dyspepti¬ 
ques et les affaiblis , sont absolument concordantes avec 
ce que nous venons d’exposer une fois de plus. Elles 
forment un appui traditionnel irrécusable. 

Conclusions. — Parmi les causes de sous-consom- 
mation du pain, il faut ranger non seulement la pa¬ 
nification défectueuse et précipitée, mais aussi l’éta¬ 
blissement d’un pain unique, fait de farine à extrac¬ 
tion trop élevée, qui déplaît au consommateur parce 
qu’il lui occasionne des troubles digestifs, des acci¬ 
dents congestifs et des encrassements tissulaires qui 


(1) P. Carton. — Traité de Médecine, d'Alimentation 
et d'Hygiène naturistes 3 e édition ; p. 473 et 474. 
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diminuent l’appétit, encombrent l’état humoral et 
contribuent à l’éclosion des rhumatismes chroniques 
et des infections de nettoyage. Exiger un accroisse¬ 
ment de force et de concentration énergétique du pain 
serait donc aller à l’encontre du but recherché. Au lieu 
d’améliorer la santé publique et d’augmenter la con¬ 
sommation du pain, on obtiendrait un résultat nette¬ 
ment contraire. 

Certes, le blé et le pain restent l’aliment fonda¬ 
mental pour la race blanche et surtout pour la race 
française, mais sous sa force maxima de concentra¬ 
tion, le pain n’a plus à jouer le rôle dominant et quasi 
exclusif qu’il a joué autrefois, avant que l’alimenta¬ 
tion générale se soit étendue, en variété et en force. 
Avant les grandes facilités de communication (dues 
à l’emploi de la vapeur par les chemins de fer et la 
navigation et du pétrole pour les routes), la nourri¬ 
ture paysanne était bien plus limitée. Elle était à base 
de pain riche, de fromage et de produits de la basse- 
cour et du jardinage. Mais, maintenant que tous les 
jours, les automobiles du boucher, du charcutier, de 
l’épicier et du laitier apportent une foule d’aliments 
peu consommés autrefois (viande de boucherie, pois¬ 
sons, fromages variés, produits exotiques, aliments 
usinés), le pain presque complet est moins nécessaire 
et fait surcharge, à la façon du riz rouge, non poli, 
qui devient moins utile dans la nourriture des Asia¬ 
tiques, dès qu’ils élargissent leur régime. 

D’autre part, la force vitale et musculaire des in¬ 
dividus et leurs dépenses d’énergie physique variant 
dans des proportions considérables, il serait déraison¬ 
nable et désastreux d’imposer un pain unique, fort, 
et pire encore renforcé par des germes mis en supplé¬ 
ment. Il serait assurément rejeté par les consomma- 
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teurs qui auraient de plus en plus l’appétit bloqué et 
l’état humoral encrassé par cet aliment, rendu diffi¬ 
cilement assimilable par sa concentration. 

Mais, comme il convient de ne pas faire abandonner 
l’habitude du pain, denrée nécessaire à une bonne résis¬ 
tance, dans le climat français, il faut en accommoder 
l’utilisation, en l’individualisant selon l’état des résis¬ 
tances organiques et des dépenses motrices, très varia¬ 
bles d’un individu à l’autre et d’une profession à l’autre. 

Il est évident que pour les gros rendements de force 
(athlètes, sportifs, terrassiers, forgerons, moisson¬ 
neurs, travailleurs paysans et ouvriers d’usine), le ré¬ 
gime moins carné, moins toxique (suppression de l’al¬ 
cool, du porc et du poisson) et l’adjonction de pain com¬ 
plet ou presque complet serait une mesure salubre. 
Quant aux sujets encore robustes, artisans, employés, 
intellectuels, ils auraient avantage à consommer soit 
le pain bis à 73 pour 100 avec germes conservés dans 
la farine, soit plutôt le pain actuel, suffisamment 
riche, à 73 pour 100, sans les germes. Mais les si nom¬ 
breux fatigués des voies digestives, se trouveraient 
infiniment mieux de se nourrir soit d’un pain uni¬ 
forme, blanc, extrait vers 65 pour 100, soit d’un pain 
moyennement riche (l’actuel à 73 pour 100), pour le 
repas de midi, et d’un pain très blanc vers 55 à 60 
pour 100, au repas du soir. 

On devrait donc laisser s’organiser une production 
légitime de plusieurs pains (3 ou 4), en faisant l’ap¬ 
prentissage de la collectivité par un enseignement 
succinct, basé sur les principes sensés et vérifiés clini¬ 
quement, de longue date, que nous venons d’exposer 
et en recommandant de préférer l’usage d’un pain 
de force moyenne, tel qu’il est établi à l’heure actuelle. 
Mais, comme il serait probablement difficile d’exiger 
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de chaque boulanger la fabrication séparée de ces pains 
de force différente qui risqueraient d’ailleurs d’être 
l’objet de malfaçons, si on les travaillait dans le même 
fournil, il conviendrait de laisser la production du pain 
actuel le plus courant à la généralité des boulangers et 
de réserver celle des pains forts et faibles (très bis ou 
vraiment blancs) à des boulangers spécialisés dans les 
centres importants, quitte à livrer des farines à des 
taux forts ou faibles aux particuliers éloignés d’un 
centre, qui auraient besoin, pour des raisons de résis¬ 
tance individuelle, soit d’accroître, soit de réduire la 
force moyenne du pain, d’usage courant. Ils pourraient 
ainsi se tirer d’affaire et améliorer leur santé, en fai¬ 
sant eux-mêmes leur pain, pour plusieurs jours à la 
fois, comme cela se faisait autrefois dans les campagnes. 

Quant aux paysans, il conviendrait de leur ap¬ 
prendre, maintenant, que leur alimentation s’étant 
trouvée élargie par la rapide circulation des denrées 
alimentaires non locales, ils doivent se garder d’abuser 
des facilités et des dangers qui leur sont offerts, en 
consommant un excès de viande de boucherie et en 
utilisant des aliments en boîtes de conserve qui les 
intoxiquent et les dévitalisent. Ils trouveraient santé 
et économie d’argent à reprendre la culture attentive 
de leurs potagers et surtout la plantation d’arbres 
fruitiers, minutieusement sélectionnés, bien soignés, 
maintenus en formes courtes qui contribueraient à 
améliorer leur régime et leur santé et aussi qui leur 
fourniraient une vente, de plus en plus assurée, de 
fruits de première qualité et de bonne grosseur, car 
les fruits français seront maintenant de plus en plus 
demandés sur les marchés, où ils prendront, avec 
avantage, la place des fruits étrangers, dont l’Amé¬ 
rique nous a inondés, ces dernières années. 




Faites votre pâtisserie vous-mêmes 


Un naturiste pratiquant doit s’efforcer de vivre sur 
lui-mêitie, de produire et de préparer ses aliments lui- 
même, le plus qu’il lui sera possible. C’est, pour lui, 
une source d’économie, une pratique d’ordre, une cer¬ 
titude d’harmonie vitale et une occasion d’exercice 
physique. 

D’abord, l’alimentation harmonisée au milieu vital 
est une des conditions essentielles de la santé. Or, les 
facilités de transport et les procédés modernes de 
conservation des aliments sont trop souvent une occa¬ 
sion non seulement d’intoxication alimentaire, mais 
encore de désharmonie vitale, en faisant consommer 
des aliments venus de lointaines contrées, qui se trou¬ 
vent dévitalisés ou contaminés en cours de route. Pour 
être en règle avec l’ambiance naturelle, il faut vivre, 
en effet, non seulement au contact de l’air pur, mais 
aussi se nourrir en majeure partie d’aliments soumis 
aux mêmes influences terrestres, atmosphériques et 
solaires. D’ailleurs, c’est à ces conditions d’harmoni¬ 
sation et de pureté alimentaires que sont dues les qua¬ 
lités de saveur, de force nutritive et d’agrément des 
mets locaux, faits de produits très frais et récoltés 
sur place (blé de pays, pour le pain ; lait, beurre et 
œufs, non frelatés, pour la cuisine, chez les paysans). 

Un pays agricole, aussi privilégié que la France, 
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devrait donc vivre sur lui-même, en produisant ses 
légumes, ses fruits, sa viande, ses œufs, son beurre et 
son blé. La consommation de produits locaux, sains, 
harmonisés à son climat, contribuerait, non seulement 
à la meilleure santé de ses habitants, mais aussi à l’a¬ 
mélioration de la classe paysanne qui, mieux proté¬ 
gée et mieux instruite, pourrait employer ses gains 
légitimement accrus à élever des familles plus nom¬ 
breuses et plus robustes. La classe paysanne est, en 
effet, la suprême réserve de remplacement des indi¬ 
vidus brûlés dans l’enfer des villes industrielles et 
elle est aussi la pépinière précieuse des plus acharnés 
défenseurs du sol de la patrie, en cas d’attaques 
ennemies. 

Or, parmi les causes de désharmonie et de désordre 
alimentaires, il faut signaler plus particulièrement les 
pâtisseries du commerce, dans la composition des¬ 
quelles entrent quantité de denrées malsaines : œufs 
de conserve, lait sec, produits industriels multiples, 
saindoux (porc), cocose. Pour s’en rendre compte, il 
n’y a qu’à lire les réclames faites dans les journaux 
professionnels de la boulangerie, en faveur de ces 
produits qui sont vendus par des industriels et pré¬ 
sentés sous des couleurs variées (blanches, bleues, 
rouges, vertes) pour confectionner spécialement les 
pâtes levées, les pâtes brisées, les pâtes feuilletées, 
les mokas, sans compter les bidons d’œufs de Chine 
et les bidons de fruits stérilisés, les poudres à crème, 
le lait sec écrémé, vendu par sacs de 50 kilos, les par¬ 
fums et les colorants synthétiques. 

En ce qui concerne plus particulièrement les œufs, 
il est inimaginable qu’un pays comme la France n’ar¬ 
rive pas à produire les œufs nécessaires à sa consom¬ 
mation. Si l’on se reporte, par exemple, aux chiffres 
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d’importation des œufs en France, on voit qu’au 
cours de l’année 1934, il a été introduit 97.861 quin¬ 
taux d’œufs coloniaux en coquilles et 22.298 quin¬ 
taux d’œufs étrangers en coquilles ; 10.683 quintaux 
de jaunes d’œufs liquides ; 8.336 quintaux de blancs 
liquides ; 860 quintaux d’œufs complets liquides ou 
en poudre ou, encore, dits séchés en morceaux. Or, 
les œufs en poudre représentent 250 œufs au kilo et 
les 19.000 quintaux d’œufs liquides (blancs et jaunes 
isolés) représentent, au taux de 48 grammes de subs¬ 
tance liquide par œuf, la valeur de 39 millions d’œufs 
en coquilles. Il est évident que nos producteurs pour¬ 
raient fournir la plus grande partie de ces œufs, avec 
un élevage mieux encouragé et mieux organisé. 

En outre, il faut savoir que la plupart des œufs 
importés liquides, en bidons, pour éviter la perte par 
casse au cours des chocs du transport, proviennent 
de la Chine. Ce sont ces œufs qui servent à la pâtis¬ 
serie courante et à la biscuiterie. Cassés dans leur 
pays d’origine et logés dans des récipients métal¬ 
liques, ils sont conservés soit par le froid, soit par 
adjonction d’antiseptiques (acide borique, acide sali- 
cylique, acide benzoïque). Les œufs conservés par les 
antiseptiques sont nocifs d’abord par les toxines mi¬ 
crobiennes venues des contaminations préalables, puis 
par ces corps chimiques agressifs que l’on a ajoutés. 
Quant aux bidons maintenus congelés dans les na¬ 
vires et les wagons spécialement destinés à cet usage, 
jusqu’au moment de la livraison aux fabricants de 
gâteaux et aux pâtissiers, ils courent les mêmes ris¬ 
ques de contamination microbienne, pendant les opé¬ 
rations de casse et de mise en bidons, sans compter 
que les récipients entamés ne sont pas toujours uti¬ 
lisés intégralement le jour même, ce*qui entraîne un 
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début de putréfaction dans le reste du bidon. Des 
analyses microbiologiques d’échantillons d’œufs con¬ 
gelés, faites par M. Martel, ont permis, en effet, de 
déceler la présence de nombreux microbes virulents 
d’espèces dangereuses. De son côté, une association 
anglaise d’aviculture (la Scientific Poultry Breeders’s 
Association) a fait opérer des prélèvements et des 
recherches sur des œufs chinois liquides qui ont per¬ 
mis de déceler des contaminations massives (presque 
1 million de germes par centimètre cube), dont des 
vibrions provenant d’ordures et des colibacilles d’ori¬ 
gine fécale. Il n’y a pas lieu de s’étonner de ces infec¬ 
tions quand on sait que les poules chinoises mal nour¬ 
ries trouvent surtout à s’alimenter, dans les villages 
chinois si malpropres, de matières fécales et de ca¬ 
davres d’animaux et quand on sait que les mains des 
coolies employés dans les casseries sont d’une mal¬ 
propreté habituelle, qu’il est difficile d’éviter, malgré 
les surveillances. Les enfants et les grandes personnes 
qui se régalent ensuite des pâtisseries et des gâteaux 
secs, faits avec ces œufs orduriers ne se doutent pas 
des saletés qu’ils avalent, ni des risques d’intoxication 
qu’ils encourent. 

Il faut savoir, d’autre part, que la caséine, l’huile 
de coton, la margarine (graisse cadavérique recueillie 
chez les équarrisseurs sur des bêtes malades ou des 
chiens crevés ou encore dans les fonderies des abat¬ 
toirs), le saindoux et la cocose sont des corps gras 
dévitalisés ou impurs couramment employés par les 
pâtissiers et que ceux qui travaillent les pâtes au 
beurre pur et frais sont rarissimes. En outre, quan¬ 
tité de produits chimiques nullement anodins sont 
maintenant d’un emploi habituel en pâtisserie. Les 
œufs de conserve contiennent jusqu’à 1,5 % d’acide 
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borique et 1 % de benzoate de soude. Les arômes 
de fruits sont artificiels ; ils sont fabriqués à l’aide 
d’acides formique, valérianique, butyrique, citrique, 
benzoïque, etc. La vanilline employée en pâtisserie 
est un produit de synthèse extrait, comme la saccha¬ 
rine, du goudron de houille. La gamme des couleurs 
ajoutées aux sucreries et aux pâtes, est également 
fournie par le goudron de houille. Le sucre est, en 
grande partie, du glucose, fabriqué à l’aide de résidus 
d’amidonnerie, traités par l’acide sulfurique. Quand 
on songe à toutes ces dénaturations dangereuses, que 
nous valent les fameux progrès de la Science et de la 
Chimie, on ne saurait trop recommander à tous les 
gens soucieux de leur santé et surtout de celle de 
leurs enfants, d’éviter le plus qu’il est possible de 
consommer les friandises si suspectes des pâtisseries, 
des épiceries et des confiseries et de faire chez soi, 
des tartes, flans, galettes, brioches, etc., avec de la 
farine du boulanger de la localité, du beurre acheté 
chez les producteurs mêmes et des œufs frais de leurs 
poules ou encore recueillis dans le voisinage. 

Même les gâteaux dits petits-beurre, provenant des 
meilleures marques contiennent, en plus du beurre, 
du saindoux. Les végétariens qui en consomment 
doivent savoir qu’ils commettent ainsi une grave en¬ 
torse à leur régime de pureté et qu’ils risquent 
souillures humorales et psychiques en se nourrissant 
de graisse de porc. 

Enfin, il faut signaler, à propos des œufs, qu’on 
ne doit pas se servir d’œufs de cane qui sont lourds 
à digérer et parfois toxiques. Le canard se plaît 
à absorber de la boue et des ordures. A Paris, en 
Juin 1920, dans le quartier de Charonne, 28 personnes 
furent gravement intoxiquées par des gâteaux à la 
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crème, dits « Saint-Honoré », dans la confection des¬ 
quels on avait employé des œufs de cane. 

Il est vrai qu’à présent, les poules elles-mêmes sont 
parfois nourries de produits industriels très impurs 
et putrescibles (farine d’os, farine de viande, qui 
entrent dans la composition des poudres à faire 
pondre ; farine de poisson ; poissons cuits et passés 
ensuite au broyeur et même huile de foie de morue). 
C’est pourquoi il est si utile quand on habite hors 
des grandes villes, d’avoir chez soi un poulailler 
et de nourrir ses poules avec des produits naturels 
(grains, pâtées, verdures et, à l’occasion vers de terre, 
escargots), à l’exclusion de tout produit industriel. 
Et, quand on est obligé d’acheter des œufs, il est 
préférable de s’en procurer autant qu’il est possible 
à la campagne, chez des personnes que l’on sait ne 
pas employer ces aliments malsains pour leurs poules, 
ou au pis aller, d’acheter chez un commerçant cons¬ 
ciencieux des œufs de première qualité. On risque 
moins de tomber ainsi sur des œufs importés ou 
conservés. 

Ajoutons encore que, chez soi, on a intérêt à retirer 
les œufs des pondoirs plusieurs fois par jour, pour 
éviter que les poules les salissent avec leurs pattes 
ou leurs excréments. Les œufs tachés devront être 
consommés les premiers, car même lavés ils se con¬ 
servent mal, l’opération du lavage détruisant le ver¬ 
nis protecteur de la coquille et facilitant la péné¬ 
tration des germes à travers la coquille. Des œufs 
propres se conservent très frais pendant plusieurs 
jours en été, pendant plusieurs mois, en hiver (en¬ 
roulés dans des papiers propres et tenus au sec). 
L œuf propre est, en effet, une cellule vivante qui 
possède des moyens de défense naturelle (coquille 
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avec vernis protecteur, albumine qui protège le jaune). 
« Au cours des expériences sur l’infection de l’œuf, 
on est amené à constater que, dans son intégrité, 
l’albumine normale est un milieu peu favorable et 
qu’au contraire elle constitue pour le jaune une pro¬ 
tection contre l’envahissement par les microbes » (1). 

L’œuf est donc un aliment vivant qui garde assez 
longtemps sa vitalité et pendant plusieurs semaines 
son pouvoir germinatif. Cela le distingue de la viande, 
aliment cadavérique et toxique. Il n’y a donc pas lieu 
d’avoir la phobie de l’œuf, au point de refuser de 
consommer un œuf qui ne soit pas du jour, alors 
que l’on consent parfaitement à manger le cadavre 
d’un animal tué plusieurs mois auparavant en Aus¬ 
tralie et transporté en frigorifique. 

Somme toute, les pâtisseries faites chez soi (2) sont 
des aliments recommandables, parce qu’elles pro¬ 
curent une synthèse alimentaire correcte et vivi¬ 
fiante (œuf, beurre, farine de blé, fruits, chocolat, 
arômes variés) et parce qu’elles présentent sous forme 
incorporée et par conséquent déconcentrée et adoucie, 
des aliments tels que l’œuf, le beurre, le sucre indus¬ 
triel qui sont ainsi rendus moins agressifs et plus 
facilement assimilables par les dyspeptiques qui les 
tolèrent mal quand ils les consomment à l’état isolé 
et nature. 

Une variante à la galette sèche à l'œuf et à 
l'huile . — Cette préparation culinaire (publiée dans 
notre livre « La Cuisine simple »), qui est la façon 
la plus douce et la mieux tolérée de présenter l’œuf 

(1) J. Cartier. — Rapport sur les altérations des œufs 
au point de vue de l’hygiène alimentaire. Revue de Patho¬ 
logie comparée ; 5-20 janvier 1928. 

(2) Voir le livre : P. Carton. — La cuisine simple . 
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sous forme incorporée, est parfois malagréable pour 
les nerveux ou pour les petits mangeurs, parce qu’elle 
est mise à cuire sur 3 ou 4 centimètres d’épaisseur. 
Au contraire, si l’on abaisse la pâte à l’épaisseur d’un 
petit-beurre, elle cuit bien mieux, elle est plus agré¬ 
able à croquer et sa digestibilité est encore accrue. 
Diviser la pâte en ronds, à l’aide d’un verre renversé, 
piquer avec une fourchette, pour éviter la disloca¬ 
tion de la pâte et cuire les deux faces au four, sur 
une tôle farinée. Ranger ensuite ces petits gâteaux 
secs dans une boîte en fer blanc, où ils peuvent se 
garder assez longtemps. 


16 




L’insomnie 


L’insomnie est un symptôme qui indique un mau¬ 
vais état fonctionnel du système nerveux. Et, comme 
tous les appareils organiques collaborent au bon équi¬ 
libre du système nerveux, on conçoit que les causes 
déterminantes du sommeil et, par conséquent, de l’in¬ 
somnie soient nombreuses et variées. 

Le sommeil, en effet, répond à un besoin rythmé 
de répit dans le débit des forces potentielles, de repos 
dans le jeu des rouages matériels de la vie et de re¬ 
charge des accumulateurs nerveux. Chaque fois que 
l’organisme est vraiment à court de forces et menacé 
d’usure matérielle trop intense, le sommeil intervient 
pour assurer les récupérations et les réparations indis¬ 
pensables. C’est pourquoi un sujet épuisé de fatigue, 
baille,'perd l’attention, s’engourdit et finalement 
tombe de sommeil. 

Les conditions qui créent physiologiquement cet 
état de sommeil et qui assurent son cours normal 
sont synthétiques, c’est-à-dire à la fois physiques, hu¬ 
morales, cardio-vasculaires, digestives, respiratoires, 
psychiques et spirituelles. C’est dire que ces condi¬ 
tions sont multiples, complexes, enchevêtrées et hié¬ 
rarchisées, car l’alimentation, l’exercice, la respira¬ 
tion, la constitution du tempérament, les particula¬ 
rités du caractère et de l’état spirituel interviennent 
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pour assurer les rythmes de l’activité et du repos, 
avec une alternance et une intensité variables, se¬ 
lon les circonstances du milieu organique et de 
l’ambiance. Le sommeil est donc sous la dépendance 
de causes intrinsèques et extrinsèques. 

Parmi les causes constitutionnelles, il y a lieu d’en¬ 
visager d’abord les variations du besoin naturel de 
sommeil qui peuvent être très grandes d’un sujet 
à l’autre. Entre les petits dormeurs, bilieux-nerveux, 
qui, toute leur vie, se contentent de 5 à 6 heures de 
sommeil et les lymphatiques qui exigent 10 à 12 heures, 
se trouve la zone des moyens dormeurs, les plus 
normaux, qui sont en ordre avec 7 à 8 heures de 
sommeil. D’autre part, certains sujets ont le sommeil 
extrêmement capricieux, tandis que d’autres s’en¬ 
dorment à heure fixe, reposent quand ils veulent, 
malgré les bruits ou les soucis et s’éveillent exacte¬ 
ment à l’heure voulue. Au contraire, des nerveux, 
vrais obsédés de l’insomnie, s’usent à la redouter, 
s’éveillent au moindre bruit, rêvent et s’agitent sans 
répit. Ces derniers ne retrouvent le sommeil qu’en se 
disciplinant l’esprit et en acquérant le sens de la 
régularité, du calme et de la stabilité, grâce à des 
prescriptions de régime et d’hygiène bien individua¬ 
lisées et bien exécutées. 

En dehors de ces états constitutionnels, d’autres 
facteurs agissent considérablement sur le sommeil. 
Les principaux sont le régime alimentaire, l’emploi 
des forces (l’exercice et le repos), l’ambiance (le loge¬ 
ment, le lit, la température, le temps, l’obscurité, 
le silence). 

Quand l’insomnie se déclare, elle s’accompagne 
souvent de symptômes variés (secousses musculaires, 
crampes, spasmes, palpitations, arythmie cardiaque. 
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rêves, cris, cauchemars, sueurs, fourmillements, en¬ 
gourdissements, etc.) qui peuvent donner des indica¬ 
tions utiles, pour discerner les causes qui la produisent. 
Les secousses musculaires sont presque toujours un 
indice de surmenage physique et de déminéralisa¬ 
tion (1). Les spasmes et les palpitations s’observent 
chez les sujets nerveux, victimes de réactions déme¬ 
surées ou de chocs moraux. Les fourmillements, les 
engourdissements et les crampes dépendent surtout 
de fautes alimentaires. Les rêves et les cauchemars 
peuvent être produits par des soucis ou par des 
erreurs de régime. 

Notons encore que toutes les conditions alimen¬ 
taires et hygiéniques qui règlent l’état humoral et 
l’équilibre nerveux peuvent devenir des causes d’in¬ 
somnie, si elles s’exercent à l’extrême, dans un sens 
ou dans l’autre. L’excès ou l'insuffisance de nourri¬ 
ture, l’excès ou l’insuffisance d’un des éléments de 
la synthèse alimentaire normale, l’excès ou l’insuffi¬ 
sance d’exercice, l’excès ou l’insuffisance du repos, 
l’excès de froid ou l’excès de chaleur peuvent, bien 
qu’agissant en sens contraire, aboutir à un résultat 
unique et identique : l’insomnie. On comprend ainsi 
que le traitement de l’insomnie ne saurait être unique 
et invariable, mais qu’il est appelé à changer consi¬ 
dérablement d’un sujet à l’autre, d’une circonstance 
à une autre et même d’un jour à l’autre, chez le même 
sujet, surtout s’il est très nerveux et sensibilisé à 
toutes les influences, par un état psychique particulier, 
ou un épuisement viscéral ou une viciation nutritive. 

Pour lutter intelligemment contre l’insomnie, il faut 

(1) P. Carton. — Enseignements et traitements naturistes 
pratiques ; IV e tome. Les secousses musculaires du présom¬ 
meil. 
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donc toujours remonter aux causes, afin de combattre 
le mal à sa source, en rétablissant l’ordre et l’har¬ 
monie dans le fonctionnement humoral et nerveux de 
l’organisme. Aussi, est-il insensé de se borner, pour 
obtenir le sommeil à la simpliste thérapeutique clas¬ 
sique qui oppose tout bêtement à l’insomnie, la série 
des hypnotiques'(aspirine, antipyrine, sulfonal, vé- 
ronal, opium, morphine, héroïne, belladone, bromure, 
valériane, etc., etc.) sans compter les innombrables 
spécialités, créées par l’industrie chimique et le com¬ 
merce pharmaceutique. Ces produits toxiques ne cor¬ 
rigent pas les causes de détraquement humoral et ner¬ 
veux. Ils les aggravent, au contraire. Ils engendrent 
l’hébétude et la torpeur ; ils engourdissent l’intelli¬ 
gence et vicient le jugement. Ils laissent persévérer 
dans les causes générales de déraillement de la santé 
et ils préparent ainsi des échéances morbides de plus 
en plus graves. Ils obligent, par accoutumance, à 
accroître les doses et à varier souvent le genre d’hyp¬ 
notique. Ils aboutissent à ce résultat paradoxal de 
créer des insomnies rebelles et finalement ils condui¬ 
sent à un état de toxicomanie insurmontable. 

Il faut donc ériger en règle générale qu’on ne doit 
jamais prescrire de médicament hypnotique. On ne 
doit se résoudre à en employer que dans les cas où 
l’insomnie est causée par des douleurs intolérables qui, 
par leur intensité et leur persistance, risqueraient 
d’épuiser les forces du sujet et d’entraver le jeu des 
défenses organiques (coliques hépatiques ; plaies acci¬ 
dentelles ; opérations chirurgicales, etc.). 

Les conditions hygiéniques du sommeil.—Un en¬ 
semble de conditions générales favorisent le sommeil. 

La chambre à coucher doit être assez vaste. Trois 
ou quatre ouvertures (une porte, une cheminée, une 
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ou mieux deux fenêtres) réparties à l’opposé les unes 
des autres, sont nécessaires pour éviter le séjour de 
l’air en cul-de-sac et pour assurer son meilleur renou¬ 
vellement. En été, les fenêtres resteront ouvertes la 
nuit. En hiver, on réduira beaucoup l’ouverture et 
même on fermera la fenêtre, si l’on a affaire à des su¬ 
jets insuffisamment vigoureux (petits enfants ; adultes 
fragiles ; grands surmenés ; tuberculeux). On n’ima¬ 
gine pas, en effet, la déperdition de forces et l’usure 
vitale que détermine le froid, chez les sujets sensibles 
ou malades. La rage de l’aération abusive, par tous 
les temps, qui sévit à l’heure actuelle, dans l’hygiène 
officielle, est une cause certaine de destruction de la 
santé et d’aggravation des états morbides. Transfor¬ 
mer les poumons d’un débile en radiateurs qui s’em¬ 
ploient, en quelque sorte, à chauffer les rues ou la 
campagne, par saison froide, constitue un défi au bon 
sens, parce que la victime de ce procédé absurde perd 
ses forces et use son charbon organique à lutter contre 
le refroidissement intra-thoracique et humoral. Quan¬ 
tité de malades qui déclinent par l’excès d’aération 
nocturne, reprennent vite et guérissent dès qu’on la 
fait cesser. D’ailleurs, même chez ceux qui tolèrent 
une certaine aération nocturne, se produit un réveil 
vers 3 ou 4 heures du matin, dû uniquement au re¬ 
froidissement excessif de l’air, à ce moment de la nuit ; 
et leur insomnie cesse dès qu’ils ferment la fenêtre, à 
cette heure-là. 

La nudité, soi-disant hygiénique, des chambres à 
coucher, nuit aussi au bon sommeil et à l’intégrité 
vitale des sujets très asthéniques et grands nerveux. 
Les pièces carrelées, les murs nus, les lits en fer, les 
ouvertures des fenêtres trop vastes, l’excès de lumière 
solaire, l’absence de tapis, de volets et de rideaux. 
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toutes ces conditions donnent de 1 épuisement par les 
dévitalisations et par les surexcitations et les réac¬ 
tions défensives qu’elles déterminent, surtout chez les 
sujets peu robustes ou asthéniques. Certains nerveux 
ne peuvent reposer que dans une demi-obscurité. Ils 
sont incommodés et irrités par le retour de la lu¬ 
mière, vers le matin ou par l’excès de lumière pen¬ 
dant la journée, s’ils ont une fenêtre placée en face 
d’eux. Ils ne peuvent dormir qu’en fermant les volets 
pour la nuit et en recevant le jour de côté, dans la 

journée. . . 

Il n’est pourtant pas question de supprimer 1 air 
et la lumière, ni d’exagérer les tentures et d’accu¬ 
muler la poussière, mais il faut se tenir dans un juste 
milieu, dans l’organisation hygiénique de la chambre 
à coucher. D’ailleurs, dans la nature, les animaux 
s’abritent pour dormir et même se cachent profon¬ 
dément hors des atteintes du froid et de la lumière 
pour hiverner. Toutefois, recommander un meilleur 
abri et un certain confort ne va pas jusqu à admettre 
le retour aux lits logés en alcôve et entourés de ri¬ 
deaux. Il reste nécessaire, en effet, de ne pas loger 
le lit dans un angle de pièce, où l’air circule toujours 
insuffisamment. Quand on a pris l’habitude de cou¬ 
cher en lit de milieu, on étouffe littéralement si 1 on 
se met dans un lit d’angle. Quand, dans la journée, 
un lit ne peut être logé que dans un coin d’une pièce, 
il faut l’en écarter d’environ 0 m. 40, le soir, en se 

couchant. , . _ 

La literie sera l’objet de soins individualises.^ Ler- 
tains sujets ne dorment bien qu’en ayant la tête et 
le buste un peu élevés ; d’autres ne reposent bien 
qu’en se mettant presque à plat. Il en est qui ne se 
trouvent bien que sur des matelas durs, d’autres sur 
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des matelas souples. Nous avons connu un ménage 
où ces deux oppositions étaient si tranchées que les 
matelas avaient été confectionnés spécialement par 
moitié, en crin d’un côté, et en laine du côté opposé. 
La question des couvertures demande également à être 
individualisée. Il y a des personnes, très sanguines, 
qui redoutent le poids et l’épaisseur des couvertures. 
D’autres, au contraire, plus frileuses ou encore épui¬ 
sées, ne peuvent dormir qu’en accumulant couver¬ 
tures pesantes et édredon et en ajoutant même une 
bouillotte d’eau chaude. Elles ne dorment bien qu’en 
évitant la déperdition de leurs petites réserves de 
forces de réaction et de leur chaleur. On les extermi¬ 
nerait à les couvrir peu et à leur refuser sous-vête¬ 
ments et même tricot de laine pour passer la nuit. 
Les sujets en état d’épuisement vital considérable ne 
se remettent même qu’en étant toujours calés dans 
des oreillers de plume, au lit (un sur le côté ; un sur 
l’abdomen ; logés entre la chemise et le drap de cou¬ 
verture (1). 

L’attitude compte également pour assurer le som¬ 
meil normal. Les hépatiques et les cardiaques souf¬ 
frent en se couchant sur le côté gauche. Certains 
sujets ne reposent bien que sur le dos ou sur le côté 
droit. La position dorsale est celle qui détend le mieux. 

La chambre à coucher sera située loin de la cuisine, 
des conduites d’eau et des chasses d’eau de water- 
closets, pour éviter les réveils subits occasionnés par 
les bruits intempestifs. Le séjour à la campagne dans 
une zone où la circulation des voitures et des piétons 
est très réduite est à conseiller aux sujets victimes 


(1) Relire, à ce sujet, l’article : Le choc moral, dans le 
3 e tome Enseignements et Traitements naturistes pratiques . 
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d’insomnies et de surmenage. Et, comme maintenant 
le boucan des appareils de T. S. F. et des amplifica¬ 
teurs de phonographes, mis en branle par des détra¬ 
qués, sévit à peu près partout, on est souvent obligé 
pour éviter l’insomnie et l’usure des forces de pres¬ 
crire l’usage de tampons d’ouate imprégnée de cire 
(boules d’Istria), pour calfeutrer les conduits audi¬ 
tifs. D’autre part, quantité de malades s’exterminent 
eux-mêmes en s’infligeant les obsessions de la mu¬ 
sique mécanique, qui les épuisent en réactions d’ac¬ 
commodation auditive et qui mettent leurs centres 
nerveux en état de trépidation accélérée et leur psy¬ 
chisme en état d’automatisme fonctionnel exaspérant. 

L’orientation du lit peut aussi avoir une certaine 
importance. En général, on dort mieux en direction 
nord-sud, tête placée au nord. 

En été, les personnes mariées qui souffrent d’in¬ 
somnies se trouvent mieux de faire lit à part. En 
hiver, par contre, le retour en lit commun permet 
une meilleure conservation de la chaleur et de la 
vitalité, ce qui facilite le sommeil. Toutefois, cette 
action favorable peut être annihilée si l’un des sujets 
est ronfleur ou agité. 

Les sujets frileux ou épuisés dorment bien mieux en 
hiver, en ayant aux pieds une bouillotte d’eau chaude 
ou en gardant des sortes de -chaussettes de laine. 

La température de la pièce influe aussi sur le som¬ 
meil. L’insomnie peut se produire par température 
trop élevée (20°) ou trop basse (au-dessous de 12°), 
pour les sujets débiles ou délicats. Nous avons déjà 
fait remarquer, à propos de l’aération, que des sujets 
réveillés vers le matin par l’abaissement de la T°, 
rendu plus perceptible par la fenêtre ouverte, ne 
peuvent se rendormir qu’en fermant la fenêtre. 
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Le climat possède aussi une influence. Certaines 
personnes supportent mal l’air trop surexcitant et 
souffrent d’insomnies dans des zones trop venteuses 
ou au bord de la mer, ou à une altitude supérieure à 
600 mètres. 

L’heure à laquelle on se couche peut décider aussi 
de la façon dont on passera la nuit. Les grands débiles 
et les épuisés se trouvent mieux de se mettre au lit 
aussitôt après le repas. D’ordinaire, il est préférable 
d’attendre une amorce suffisante de la digestion (une 
ou deux heures) avant de se coucher, pour éviter les 
troubles circulatoires et nerveux provoqués par une 
entrave fonctionnelle du travail de l’estomac. Des su¬ 
jets robustes qui ont pris insuffisamment d’exercice, 
au cours de la journée, se trouvent même bien de 
faire une petite promenade avant de se mettre au lit. 

D’autre part, on veillera à ne pas laisser de fleurs, 
la nuit, ni d’odeurs de parfums de toilette, dans la 
chambre à coucher. 

Il convient de signaler encore comme condition 
hygiénique du sommeil normal, le bon emploi des 
forces au cours de la journée, c’est-à-dire l’usage 
bien dosé et bien rythmé de l’exercice musculaire 
et du repos. L’insomnie peut résulter, en effet, aussi 
bien de l’insuffisance que de l’excès d’exercice. La vie 
sédentaire ou, au contraire, l’abus de la marche ou 
des sports déséquilibrent l’état humoral et surexci¬ 
tent le système nerveux par intoxication ou par aci¬ 
dification. De même, le manque de soins hygiéniques 
(hydrothérapie, bains de soleil) ou, au contraire, l’abus 
épuisant qui en est fait conduisent au mauvais état 
humoral et à l’irritation nerveuse, sources d’insom¬ 
nies. Il faudra donc toujours bien considérer l’état du 
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potentiel vital de chaque sujet (1) pour éviter de 
prescrire à un débile ou à un grand surmené ou à 
un sujet âgé des procédés hygiéniques qui ne peuvent 
réussir qu’à un sujet encore vigoureux. Par exemple, 
l’exercice violent, les longues marches, les sports, les 
voyages, les massages, l’hydrothérapie froide, la dou¬ 
che, la friction au gant de crin, les longues conver¬ 
sations et les distractions renouvelées qui utilisent 
largement les forces exubérantes chez un individu 
d’un tempérament et d’une vitalité richissimes et qui 
lui procurent le sommeil, grâce à une saine fatigue, 
tous ces moyens très actifs tueraient à coup sûr un 
débile, en le vouant à l’insomnie de surmenage et à 
l’usure précipitée de ses forces. Pour lui, la lutte 
contre l’insomnie doit consister surtout dans une série 
de restrictions. Il devra donc recevoir des prescrip¬ 
tions plutôt négatives qui lui éviteront toute excita¬ 
tion vitale inutile. Seule, la paix dominante peut lui 
permettre, en effet, de maintenir son potentiel vital 
et de le fortifier par l’économie, l’épargne et la capita¬ 
lisation de ses forces. D’ailleurs, à partir de l’âge cri¬ 
tique (la cinquantaine) l’organisme a atteint certaines 
limites de tolérance, qui obligent à des restrictions. 

Les poussées de taches solaires, nombreuses et vo¬ 
lumineuses retentissent aussi fâcheusement sur les 
sujets très nerveux ou asthéniques, en leur causant de 
la surexcitation et de l’insomnie (2). Il faut s’efforcer 
d’en atténuer les effets, en usant d’aliments plus 
apaisants, moins copieux et moins concentrés (réduc- 

(1) Voir : P. Carton. L'art médical , l'individualisation 
des règles de santé. — Les clefs du diagnostic de l'indivi¬ 
dualité , p. 32 à 40. 

(2) Voir le chapitre : Les rythmes dans la nature , du Traité 
de Médecine , d'Alimentation et d’Hygiène naturistes ; 3 e édit. 
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tion des doses d’aliments azotés et sucrés ; plusieurs 
changements d’eau de cuisson des légumes verts). 

Les conditions alimentaires du sommeil . — Le 
régime alimentaire bien réglé et bien synthétique 
est une des conditions essentielles à remplir pour 
passer de bonnes nuits. C’est surtout sur la composi¬ 
tion du repas du soir que l’attention doit se porter. 
Tout ce qui surexcite et met l’organisme sous pression, 
(viande, poisson, thé, café, plats trop cuisinés, excès 
azotés, abus de sucreries) doit être banni du repas 
du soir. Au contraire, une synthèse alimentaire apai¬ 
sante et reminéralisante sera prescrite (potage aux 
légumes, farineux doux, légume vert cuit, fruits 
doux, aliments azotés indispensables (œuf incorporé, 
fromage). 

Les causes alimentaires d’insomnie peuvent être 
très nombreuses chez les sujets sensibles, épuisés, 
nerveux. Les menus trop riches en aliments azotés, 
trop chargés en sels minéraux (soupes bourrées de 
légumes ou faites avec des eaux de cuisson de plats 
de légumes ; légumes verts cuits à petite eau ou non 
changés d’eau) ; les plats trop cuisinés ou trop sucrés 
(parfois, les confitures ou le miel) ; les menus trop 
chargés ; l’excès de farineux ; les aliments acides 
donnent des excitations et des irritations qui entra¬ 
vent le sommeil. L’excès de fruits, l’excès de liquide, 
les aliments acides peuvent déterminer de l’irritation 
rénale et vésicale avec pollakiurie qui occasionne des 
réveils fréquents. Les enfants, entre autres, sont sou¬ 
vent incommodés (cris, agitation, incontinence d’uri¬ 
ne) par les excès de concentration minérale (légumes 
verts) ou la prise de fruits ou de légumes acides. 
Quand ils sont atteints de coqueluche ou même de 
bronchite, ils n’arrêtent pas de tousser, si on leur 
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laisse ces aliments dans le dîner. On les apaise en 
retirant passagèrement tout fruit, tout légume vert, 
tout bouillon de légumes. A côté de cela, l’insomnie 
peut résulter d’influences alimentaires contraires qui 
consistent alors en carences d’aliments nutritifs (ou 
azotés ou sucrés), ou apaisants (crudités, légumes verts 
cuits) ou farineux, en hiver (quaker oats, marrons, 
etc.). C’est ainsi que, selon les circonstances, la pres¬ 
cription ou la restriction d’un même aliment (tel que 
le chocolat), poursuivies pendant trop longtemps, peu¬ 
vent occasionner de l’insomnie. Le malade retrouve 
alors le sommeil, soit en le supprimant, soit en le re¬ 
prenant alternativement. Quand l’insomnie se produit 
par carence sucrée la démonstration en est donnée par 
ce fait typique que le malade pris d’insomnie n a qu à 
croquer un fragment de chocolat au milieu de la nuit, 
pour se rendormir aussitôt. Quand 1 insomnie existe 
par carences multiples (chez des petits mangeurs ou 
des convalescents, obligés à de petites doses d aliments, 
pour leurs grands repas synthétiques, un petit repas 
léger, pris vers 2 heures du matin fait dormir (1). Par¬ 
fois quelques gorgées d’eau prises au cours de la nuit 
suffisent à ramener le sommeil. 

Signalons encore que l’insomnie peut résulter d’une 
transition trop brusque de régime (régime végétarien 
adopté subitement ; suppression trop brusque d’exci¬ 
tants accoutumés). En pareil cas, le rappel d’aliments 
ou d’excitants pris antérieurement suffit à redonner 
le bon équilibre humoral et le sommeil. 

La thérapeutique immédiate de Vinsomnie . — 
Quand on n’arrive pas à s’endormir, soit au début de 


(1) Voir dans le livre : P. Carton. — L’art médical le 
chapitre : Le petit repas de deux heures du matin. 
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la nuit, soit après un réveil, parce qu’il est impossible 
de supprimer d’emblée une cause d’irritation ner¬ 
veuse (repas trop copieux ; soucis ; agitation ; sur¬ 
menage ; etc.), au lieu d’avaler une pilule ou un cachet 
dont l’effet hypnotique se solderait inévitablement par 
une intoxication et par une dépression des résistances 
nerveuses, il est préférable d’apaiser les excitations 
nerveuses à l’aide de moyens plus physiologiques. 

S’il s’agit d’une gêne apportée par la température, 
on agira en ouvrant plus largement les fenêtres, s’il 
s’agit d’un excès de chaleur ou, au contraire, en les 
fermant et en se couvrant davantage (édredon, oreiller 
sur l’abdomen, bouillotte chaude), si c’est le froid qui 
incommode. 

Si c’est le travail de la digestion qui est trop labo¬ 
rieux ou si c’est l’excitation nerveuse qui est trop 
grande, on peut se lever, prendre un peu d’exercice 
(mouvements de respiration méthodiques), marcher 
dans la pièce, se dévêtir, prendre un bain d’air général, 
faire des frictions sur tout le corps à l’aide de la main 
nue, à sec, ou, avec plus d’efficacité, après l’avoir trem¬ 
pée dans l’eau fraîche. On se rhabille ensuite et on se 
recouche, en état d’apaisement. Une compresse d’eau 
froide placée sur l’abdomen ou, chez les sujets robus¬ 
tes, un maillot du tronc, peuvent aider aussi à faire re¬ 
trouver le sommeil. Un bain de siège froid ou tiède, 
plus ou moins prolongé, peut aussi être utilisé. Si l’ato¬ 
nie stomacale s’accompagne de ballonnement et de 
fermentations, on peut activer la digestion en buvant 
de l’eau maltée (une cuillerée à café de farine de malt 
Heudebert, diluée dans un verre d’eau). Si, au con¬ 
traire, c’est une carence nutritive qui entretient l’in¬ 
somnie, soit chez des nerveux très petits mangeurs, soit 
chez des convalescents épuisés ou des coquelucheux 
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incapables de digérer de grosses quantités à la fois, une 
petite dose d’aliments (biscuit, fragment de chocolat, 
fruit, etc.) ou un petit repas synthétique (peu de pain 
et de fromage ou de la crème ou très peu de fromage, 
etc.) peuvent, en ramenant l’équilibre dans l’état hu¬ 
moral, donner l’apaisement organique et la détente 
nerveuse qui procurent le sommeil. 

La lecture ou le travail intellectuel, poursuivis pen¬ 
dant une heure ou deux, permettent aussi la reprise 
du sommeil, après un réveil, chez quantité d’intellec¬ 
tuels que le vide cérébral exaspère plutôt qu’il ne les 
calme. Certains même ne trouvent l’inspiration et ne 
peuvent écrire que dans le calme nocturne. 

La substitution mentale peut aussi apporter une 
aide précieuse, en refoulant ou en expulsant une idée 
obsédante ou un tracas et en leur substituant la pen¬ 
sée, comme vécue et exécutée, d’un projet de travail 
ou d’une occupation apaisante pour le lendemain (jar¬ 
dinage, excursion, distraction). 

Enfin, l’éloignement de sollicitations trop matériali¬ 
santes est beaucoup facilité par la récitation de prières 
qui ramènent au premier plan les pensées religieuses 
de confiance et de paix. La pacification des automa¬ 
tismes de l’inconscient et la prédominance des influx 
spirituels favorisent, en effet, la tranquillité de corps 
et d’esprit qui conditionne le sommeil. 

Par l’exposé de ces diverses manœuvres, on voit que 
l’art médical naturiste trouve, à propos d’un symp¬ 
tôme banal, l’occasion de s’exercer de multiples façons 
et d’apporter un remède logique et efficace, en agis¬ 
sant d’une façon différente, dans chaque cas particu¬ 
lier. 
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L’attrape-nigaud du N éo-hippocratisme. — Le 
mot d’ordre de détournement des principes et sur 
tout du but du vrai naturisme, parti des sociétés se¬ 
crètes, continue à circuler et à s’exercer avec méthode. 
Dès qu’un piège est éventé ou dès que le gibier (les 
pauvres gens douloureux) ne donne plus dans le pan¬ 
neau de l’acuponcture, du massage du foie, de la ra¬ 
diesthésie ou de la sympathicothérapie, un autre sys¬ 
tème est mis en action pour entretenir la muraille du 
silence autour de la vérité et pour détourner l’atten¬ 
tion vers des pratiques imbéciles et des remèdes illu¬ 
soires. Certes, l’appât est de bonne apparence cette 
fois-ci. Tous les principes hippocratiques que nous 
avons extraits et rénovés défilent en parade sous le 
nom d’un soi-disant inventeur qui nous arriverait 
d’Angleterre. Mais, si l’on soulève les toiles de l’es¬ 
trade qu’aperçoit-on dans la tente : les petits trucs 
vaccinateurs de l’homœopathie avec son cortège de 
mépris des lois synthétiques de la santé, ses inappli¬ 
cations de régime (armistice qui ne guérit pas !) et 
surtout son refus des renoncements et des sacrifices 
chrétiens. Voilà où conduisent exactement et où veu¬ 
lent en venir les chefs d’orchestre occultes qui mènent 
grand tapage dans la presse médicale, politique et 
même catholique, autour d’un soi-disant néo-hippo- 
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cratisme ou encore d’un hippocratisme tout court, 
qui prétend s’arroger les dépouilles du vrai naturisme, 
pour couvrir l’indigente pharmacie homœopathique. 
Voilà nos lecteurs avertis, une fois de'âplus. 

Qu’ils ne se laissent pas non plus attirer par l’autre 
orchestre à grand fracas qui, retour d’Amérique, nous 
vante ce qu’il y a de peu connu dans l’homme et 
qui, lui aussi, procède du même mode de pillage en 
répétant : hippocratisme et synthèse, mais en se gar¬ 
dant bien, lui aussi, d’en appliquer les justes déduc¬ 
tions thérapeutiques, puisque tous ces principes éta¬ 
lés en façade ne servent qu’à camoufler les pires trai¬ 
tements classiques : vaccinothérapie, endocrinothé- 
rapie, radiothérapie, etc. 

D’ailleurs le véritable but proposé par ces démar¬ 
queurs est uniquement matériel. C’est un bonheur 
scientifique, terrestre et immédiat, à installer radi¬ 
calement dès à présent, en mépris de tout sacrifice, 
en se refusant aux renoncements passionnels et dié¬ 
tétiques, qui sont des coopérateurs de la vie spiri¬ 
tuelle, chrétienne, unitaire et catholique. 

La façon dont est faite la réclame en faveur de ce 
faux naturisme hippocratique indique clairement la 
source où ont été subtilisés les principes étalés en 
appât. Voici, par exemple, le compte rendu d’une le¬ 
çon professorale, relevé dans une publication : Le pro¬ 
fesseur X. insista sur la nécessité d’un retour aux 
concepts hippocratiques. Rappelant à plusieurs re¬ 
prises son plein accord avec le livre de son collègue 
étranger, lancé à tous les échos de la presse mondiale, 
ce professeur annonce que jamais l’analyse ne doit 
être éloignée de l’observation directe du malade, que 
cette renaissance de la pensée médicale synthétique 
explique pourquoi dans notre période médicale, ont 

17 
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pris un si énorme développement les trois branches de 
la science et de l’art médical, qui sont, d’après leur 
nature, les plus essentiellement synthétiques et fina¬ 
lement que cette tendance vers la médecine synthé¬ 
tique traditionnelle, naturelle chez les peuples médi¬ 
terranéens, devrait faire partie intégrante de notre ci¬ 
vilisation. 

Or, qui donc a recréé et maintenu en pureté depuis 
25 ans ce mouvement hippocratique synthétique, mal¬ 
gré les assauts des démarqueurs nudistes, malgré l’hos¬ 
tilité des classiques et la conspiration du silence sur les 
titres de ses ouvrages ? Et qui donc, à présent, s’em¬ 
pare du travail d’autrui, dans un but secret de dilacé¬ 
ration destructive et surtout de dérivation antichré¬ 
tienne ? Nos lecteurs avertis le savent bien. 

Incorporation et détournement. — Le Siècle Mé¬ 
dical du 1 er Mai 1936 nous apprend que le premier 
congrès pour une « nouvelle médecine allemande » s’est 
réuni du 18 au 20 Avril dernier à Wiesbaden et que 
ce congrès a tenu ses assises, le dernier jour, avec le 
48 e congrès allemand de pathologie interne. 

Quelles sont donc les bases de cette nouvelle mé¬ 
decine, annoncée comme fort nouvelle et comme as¬ 
sociée à la médecine officielle allemande ? Les voici : 
La médecine a eu tort de quitter, pour ainsi dire, 
l’observation clinique des malades et de se consacrer 
presque exclusivement aux multiples recherches chi¬ 
miques et instrumentales de laboratoire, si souvent su¬ 
perflues. Cette débauche inutile d’investigations théo¬ 
riques et non cliniques a sévi en Allemagne plus qu’en 
aucun autre pays. Il faut se libérer de cette médeci¬ 
ne « scolaire » ou d’Ecole de médecine et de ces ten¬ 
dances ultra-scientifiques qui ont faussé la médecine. 
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Il faut faire une part plus grande aux moyens que 
la nature a mis gracieusement à la disposition de 
l’homme : l’eau, l’air, le soleil, l’exercice. Il faut ces¬ 
ser de traiter les malades rien que par un flot de pro¬ 
duits pharmaceutiques qui, pour la plupart, ne valent 
pas grand’chose. Il faut cesser de traiter les organes 
sans soigner le tout, car l’homme est un microcosme 
complexe. Il n’y a pas dans l’homme que des os, de 
la chair et des vaisseaux. Il y a aussi, en lui, une par¬ 
tie immatérielle, une âme. L’avenir de la médecine est 
donc dans l’association de la médecine naturelle, ren¬ 
forcée par les démonstrations et les acquis scientifi¬ 
ques de la médecine officielle d’Ecole, qui se corrigera, 
à ce contact, de son matérialisme et de l’emprise des 
laboratoires et de la pharmacie. 

On nous apprend ensuite que les maîtres de la mé¬ 
decine allemande et les vieux praticiens, associés fi¬ 
nalement à ce congrès, loin de s’insurger, se sont mis 
d’accord avec cette « nouvelle médecine allemande 
naturelle » afin d’en faire la médecine nationale-so- 
cialiste du III e Reich. 

L’idée vient aussitôt de se demander où ces mé¬ 
decins ont pu récolter ces principes directeurs syn¬ 
thétiques et sur quelle tradition ils se fondent pour 
en établir la solidité et pour en effectuer la mise 
au point. C’est très simple. Tout cela est d’origine 
allemande. Hippocrate est bien cité, ce méditerranéen, 
mais pour être aussitôt jeté dans la boîte aux oublis. 
Quant aux efforts français qui, depuis 25 ans, vien¬ 
nent d’accomplir l’édification et la démonstration dé¬ 
taillée, théorique, clinique et pratique de cette nou¬ 
velle médecine synthétique de l’avenir, on se con¬ 
tente d’en usurper toute la construction, sans en 
souffler mot. Et l’on proclame avec une colossale 
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impudence que c’est dans la Bible du nouveau ré¬ 
gime national-socialiste, c’est-à-dire dans le livre du 
Seigneur Hitler, que sont exposés ces principes ! Et 
l’on attribue l’essence traditionnelle de cette nouvelle 
médecine, non pas à Hippocrate, mais uniquement 
à Paracelse qui a dit, en effet, après d autres, que la 
nature peut guérir toutes les maladies qu elle crée. 
Et l’on ne craint pas de dire que Paracelse (1) est 
choisi, comme chef traditionnel, parce que seul il est 
un [médecin germanique et que seul un médecin ger¬ 
manique vaut pour les Allemands et peut etre bon 
pour les Allemands. 

Enfin l’auteur français qui rapporte, dans son ar¬ 
ticle, cet événement de s’étonner et de dire : Mais 1 
Tout cela n’est que répétition de choses empruntées 
ailleurs 1 Qui donc a mis tout cela au point ? C’est 
Freud 1 

C’est nettement le cas de redire : Nul n est pro¬ 
phète dans son pays. Et, d’autre part, user ses forces, 
en France, depuis 25 ans pour clamer inlassablement 
la Vérité rénovée et complétée, c’est réellement tra¬ 
vailler pour le roi de Prusse. 

En tout cas, ce nouveau tour est bien joué. Une 
fois de plus, nous constatons que nos solides prin¬ 
cipes sont usurpés, ce qui ne serait pas un mal en 
soi, puisque leur diffusion serait ainsi réalisée, mais, 
in cauda venenum, ces justes règles sont pillées unique¬ 
ment pour détourner nos efforts de leur but de spi¬ 
ritualité, chrétienne et catholique et pour les faire 
servir, au contraire, en Allemagne à l’idéal allemand, 
antichrétien et au culte des divinités païennes de 


(1) Voir aussi P. Carton. — Médecine blanche et méde¬ 
cine noire. 3 e édition, revue et augmentée. 
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la Force matérielle, martelante et écrasante et, en 
France, à l’idéal maçonnique de Joie et de Liberté, 
dans le Bonheur exclusivement terrestre, distribué à 
tous les hommes, bons ou méchants, égalitairement 
et humanitairement, grâce au concours exclusif de la 
science des théoriciens de laboratoire, sans 1 indis¬ 
pensable coopération de la religion chrétienne. 

Le contraste des traitements clairvoyants et de 
fenfer des piqûres. — Les personnes qui s’aper¬ 
çoivent de l’efficacité des soins simples et logiques 
mis en œuvre par des malades de bonne volonté et, 
au contraire, des méfaits qu’entraîne l’infernale mé¬ 
decine moderne avec sa folie des piqûres deviennent 
de plus en plus nombreuses. Voici, par exemple, une 
description de ce contraste démonstratif entre les 
bons et les mauvais soins, envoyée par une institu¬ 
trice, qui vaut la peine d’être rapportée : 

« Cet hiver, j’ai pu en étudiant beaucoup votre trai¬ 
tement de la fièvre par les manœuvres alimentaires, 
soigner ma mère qui avait une congestion pulmonaire, 
suite de fatigue. Bien que le docteur ait prescrit pen¬ 
dant 11 jours une diète sévère, je l’ai alimentée le 3 e 
jour (manœuvre prématurée qui fit remonter la fiè¬ 
vre), mais cette reprise faite le lendemain après 12 
heures de retour au régime liquide amena une baisse 
brusque de la température qui se maintint en palier, 
pour tomber complètement au 1 er lever (rigoureuse¬ 
ment défendu). Convalescence nulle, forces revenues 
très vite, sans prendre aucun des médicaments or¬ 
donnés, pour remplacer les piqûres remontantes, re¬ 
fusées. » 

« J’avais été bien tourmentée d’être livrée à mes 
propres forces, mais l’auscultation journalière, faite 
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par le médecin, indiquant une amélioration continue 
du foyer congestif, m’encourageait dans mes essais. 
Le docteur a été très étonné que sa malade s’en soit 
tirée si vite et si bien. » 

« Par contre, je suis horrifiée du traitement de la 
médecine classique sur une de nos parentes. Elle ago¬ 
nise quasiment depuis 5 ans et pourquoi ? pour de 
l’aérophagie ! Elle a subi plus de 2.000 piqûres (l’au¬ 
tre jour : 4 piqûres différentes ont été faites en deux 
heures de temps !). D’où des crises nerveuses terribles. 
En ce moment, cela se complique d’une pleurésie né¬ 
cessitant des ponctions, qu’on doit interrompre parce 
qu’elle tombe en faiblesse. On la croit sans cesse à la 
mort, ce sont des crises de révolte organique et de 
décharge. Elle est depuis 5 semaines dans un état de 
cachexie incroyable ; elle ne s’alimente plus que de 
jus de viande crue, ampoules d’hémostyl, de carnine. 
Et le médecin traitant s’est fait, avec cette cliente 
« qu’il soigne avec tant de science et de dévouement », 
une réputation énorme dans le quartier. J’ai essayé, 
discrètement, d’arrêter ce martyre : rien à faire, la 
malade le demandant elle-même. » 

« Et pourtant, sachant comment j’ai été guérie par 
vous, elle me répète volontiers : « Ton traitement t’a 
bien réussi »! Je réponds : « Que risques-tu d’essayer ? » 

« Mais les choses en restent là. » 

Lin mode d^ administration , moins agressif, du 
sérum antidiphtérique . — Le traitement sérothéra- 
pique dans certaines maladies infectieuses est, pério¬ 
diquement, l’objet de controverses, dans les milieux 
classiques. A la suite d’un jugement condamnant un 
médecin à une lourde indemnité pour ne pas avoir 
fait d’injection préventive à un blessé qui succomba,. 
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par la suite, au tétanos, les praticiens classiques ont 
demandé anxieusement qu’on leur précise les cas où 
l’injection doit être faite, sans discussion possible, de 
ceux où on peut ne pas la faire. En d’autres termes, 
pour les moindres écorchures, convient-il d’injecter 
du sérum ? Et si oui, que vont devenir les sujets ex¬ 
posés par leur profession à des écorchures ou des pi¬ 
qûres renouvelées presque chaque jour (jardinier, me¬ 
nuisier, serrurier, etc.), si l’on doit leur injecter du 
sérum plusieurs fois par semaine ? L’Académie con¬ 
sultée, s’est bien gardée de trancher la question. Elle 
est insoluble, en effet, les risques étant graves dans 
les deux cas (accidents sériques parfois mortels ou pos¬ 
sibilité de tétanos). 

D’autre part, la question de l’injection de sérum 
antidiphtérique a été, du même coup, abordée. Les 
cas, presque jamais publiés, de troubles très graves 
ou de mort rapide dus au sérum, finissent par alerter 
les malades qui en ont eu connaissance dans leurs 
relations. Aussi, dans de nombreuses familles, l’ap¬ 
préhension et le refus de l’injection se manifestent- 
ils de plus en plus souvent. En médecine naturiste, 
dans de très nombreux cas, chez des malades avertis 
et consentants, le traitement naturiste général de l’é¬ 
tat aigu peut dispenser du sérum. Mais, quand les ré¬ 
sistances naturelles menacent d’être insuffisantes, on 
peut être parfois obligé d’en passer par le sérum. C’est 
dans ces cas qu’un mode d’administration peut être 
appelé à rendre service, parce qu’il ne détermine pas 
de violation des humeurs comme l’injection sous-cu¬ 
tanée. Administré en lavements, le sérum se com¬ 
porte dans l’organisme à la façon d’un aliment carné 
(viande saignante) et ses spécificités agressives sont 
très atténuées par l’assimilation normale à travers la 
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muqueuse intestinale. Son efficacité semble assurée, 
sans risques d’accidents anaphylactiques. On a pu¬ 
blié (1) des cas de diphtérie, contrôlée par l’examen bac¬ 
tériologique, où trois ampoules de sérum antidiphté¬ 
rique administrées par voie rectale à l’aide d’une poire 
en caoutchouc (dose que l’on peut renouveler, si l’a¬ 
mélioration est insuffisante, sans craindre de sensibi¬ 
lisation anaphylactique) ont suffi à rétablir les mala¬ 
des, en leur épargnant ainsi des accidents toxiques. 
Ce procédé peut même être employé dans un but pré¬ 
ventif, dans des familles où plusieurs enfants vivent 
côte à côte, sans risquer de déterminer la mort subite 
d’un enfant bien portant, à la suite d’une injection 
sous-cutanée, préventive, de sérum antidiphtérique, 
comme on en a publié des cas. 

La chaîne de la prospérité. — Quand les sociétés 
secrètes ou quand certains groupements qui en dé¬ 
pendent et qui sont au courant des techniques occul¬ 
tistes d’hétérosuggestion, de télépsychie et d’envoû¬ 
tement collectif, veulent imposer à une collectivité 
ou à une nation une idée qui correspond à leur 
but maléfique de destruction des principes d’ordre, 
d’unité, de hiérarchie et de continuité qui sont, entre 
autres, des principes de santé nationale, politique, 
religieuse et médicale, ces associations procèdent par 
envois de pensées de désordre, de démagogie et de 
révolution et elles les imposent, en mettant en œuvre 
un groupement de piles mentales qui s’associent en 
batteries nerveuses et en chaîne magique. Ce procédé 
qui renforce considérablement la puissance et l’effica¬ 
cité de la volonté des émetteurs et qui agit par en- 


(1) Le Temps médical , janvier 1932. 
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voûtement collectif est celui des lettres à recopier 
et à faire circuler, sous menace de malheur, si l’on 
n’exécute pas la consigne et si l’on rompt la chaîne. 
Comme presque tous les gens ignorent le but et la 
technique de ces malfaiteurs, ils cèdent à leur chan¬ 
tage, ils transmettent la lettre et ils deviennent ainsi 
participants inconscients d’une idée dangereuse et 
d’une vampirisation magique. 

Ce procédé d’envoûtement collectif employé assez 
fréquemment ces dernières années, a été perfectionné, 
au point de vue occultiste et démoniaque, par une 
coopération d’envoi d’argent. Ce sont ces chaînes de 
la prospérité, auxquelles tant de gens non avertis ont 
participé. Les canailles qui se servent de ce genre d’es¬ 
croquerie (s’enrichir sans travailler ni mériter, en pre¬ 
nant de l’argent dans la poche d’autrui) et de ce pacte 
collectif, fait avec l’entité métallique, l’argent, sont de 
vrais sorciers, qui savent agir par contact commu- 
niel, ensorcellement et envoûtement. C’est pourquoi 
nous recommandons de ne pas participer à ces chaînes 
de malfaisance, qui sont destinées à semer le désor¬ 
dre moral et la destruction organique dans notre pays. 
Il faut ou renvoyer la lettre à la dernière adresse de 
la liste en écrivant l’adresse de l’enveloppe à la ma¬ 
chine à écrire ou mieux rompre le courant, en dé¬ 
truisant le document dans le soufre et le pétrole et 
en se protégeant contre les chocs en retour. 

Nous n’avons pas à renouveler ici des explications 
que nous avons déjà données sur ces sujets. Nos lec¬ 
teurs les trouveront dans notre livre, « La Science 
occulte et les sciences occultes » aux pages suivantes : 
321, 328 et 329 pour les lettres à recopier ; 110, 224, 
280, 288, 308, 321, 328, 329, 330, 334, 413 pour les 
chaînes magiques ; 109, 288, 303, 307, 309, 340 pour 
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les envois de pensées ; 307, 332, 337 pour les envois 
d’argent ; 258, 290, 308, 334, 335, 336 pour le désen- 
voûtement. 

Un cas de reviviscence par la flagellation à l'eau 
froide. — Dans le premier tome d’Enseignements na¬ 
turistes, nous avons rapporté plusieurs cas de revivis¬ 
cence par la flagellation vigoureuse du thorax, à l’aide 
d’une serviette mouillée d’eau froide. Voici un nouvel 
exemple d’efficacité de cette méthode qui nous est en¬ 
voyé par un de nos amis du Portugal, M r Fernando 
Sa : « Le 21 janvier de cette année, dans la fabrique 
que j’administre, un ouvrier a tenté de s’étrangler 
avec une corde. Mon maître général accourt à mon 
bureau pour m’informer, que derrière une machine 
s’était pendu un ouvrier, sûrement déjà mort, et que 
nous devions appeler les autorités pour le déplace¬ 
ment du cadavre. — Non, lui dis-je, coupez tout de 
suite la corde et faites-le envoyer à l’infirmerie. Nous 
irons lui faire la flagellation du thorax. — Heureu¬ 
sement, un autre ouvrier méprisant ces formalités 
avait déjà coupé la corde et le suicidé est porté à 
l’infirmerie encore en vie, mais dans un état très alar¬ 
mant. 

Tout de suite, je lui appliquai la flagellation du 
thorax à l’eau froide et bientôt il se ranima. Ensuite, 
je passai la serviette à un ouvrier plus vigoureux que 
moi et je suis retourné à mon bureau. Quelques mo¬ 
ments après, on vint me dire que le malade, malgré 
tout, était mort, car on ne sentait plus son pouls. Je 
retournai à l’infirmerie immédiatement et, en vérité, 
le suicidé semblait déjà un cadavre. Je pensais, aus¬ 
sitôt, que mon remplaçant n’avait pas eu, en mon 
absence, le courage de battre le malade. J’ordonnai 
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de nouveau la flagellation violente et quelques mi¬ 
nutes après le suicidé demandait de l’eau. 

A ce moment, arriva le médecin appelé, mais son 
travail se limita à nous dire qu’il était sauvé. J’en¬ 
voyai le malade à l’hôpital pour observation, parce 
que cet homme avait souffert des gaz de la guerre. 
Il a été là pendant 24 heures et hier il est retourné à 
son travail. 

Cet homme doit la vie, par conséquent, aux con¬ 
naissances que vous divulguez. » (1) 

Après le sang de cadavre , le sang de chien ! — 

La manie et le trafic des transfusions de sang s’am¬ 
plifient. Les transfusions de sang frais, pris sur des 
donneurs bénévoles ne suffisent plus à occuper les 
démons de la médecine classique. 

La transfusion de sang de cadavres continue à être 
pratiquée chez les Soviets. Le Journal de Moscou du 
16 février 1935 nous apprend qu’un congrès d’héma¬ 
tologie et de transfusion du sang s’est réuni du 3 au 
6 février à Moscou. Plus de 500 médecins y partici¬ 
pèrent. Parmi les communications faites, on en relève 
une où l’auteur a annoncé qu’il avait déjà pratiqué la 
transfusion du sang de cadavres à sept cents malades. 
Cette médecine de cimetière est une des manifestations 
du désordre intellectuel et du détraquement d’esprit 
qui régnent actuellement dans les milieux matéria¬ 
listes. 

Mais, il y a pire. « Le 5 février, la conférence a en¬ 
tendu les rapports du professeur Halpern et du pro¬ 
fesseur adjoint Riss, qui auraient injecté à 200 ma- 


(1) P. Carton. — « La flagellation à l’eau froide » ; Enseigne¬ 
ments et traitements naturistes pratiques ; l re série, p. 82. 
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lades atteints d’ulcère de l’estomac, du sang de chien. » 
(Le Siècle médical, 1 mars 1935) 

Sérum de cheval, sang de cadavre et sang de chien 
envoyés en pleine circulation sanguine préparent pour 
l’h uma nité des générations d’hommes-bêtes et de dé¬ 
générés sataniques. 


L’incombustibilité. — Du numéro de mai 1935 des 
Annales des Pères du Saint-Esprit, nous extrayons le 
passage suivant qui concerne la marche dans le feu, ce 
curieux phénomène dont nous avons déjà parlé p. 355 
de notre livre « La Science occulte et les sciences oc¬ 
cultes ». A l’île Maurice, rapporte Mgr de Langavant, 

« des Indiens passent dans le feu presque tous les mois, 
en général à la suite d’un vœu et après une assez lon¬ 
gue préparation comportant retraite, jeûne, prières. 
Les blancs se rendent à cette fête et y prennent des 
photographies. Rien n’est plus authentique que ces 
faits. J’ai vu une fois l’aire de braise, qu on avait pré¬ 
parée : cela avait quinze mètres de long sur cinq de 
large. L’épaisseur des braises ardentes pouvait être de 
dix centimètres. On ne pouvait pas en approcher à plu¬ 
sieurs pas, tant cela dégageait de chaleur. 

_ Et vous dites que vos Indiens passent dedans ? 

— Tout du long. — En courant ? — Non. Au pas 
de procession, bien recueillis, sans se presser. Nu- 
pieds ? — Nu pieds. — Savez vous que c’est rudement 
fort, ce que vous avancez là. (Je me suis surpris par¬ 
lant ainsi !) — Je le sais et je m’en étonne autant que 
vous. Je me demande devant quoi, en présence de 
quel genre de puissances, ces faits nous placent. Ce¬ 
pendant, il y a un point qui m’intrigue et le voici. La 
cérémonie est dirigée par un prêtre païen ou plusieurs ; 
on les appelle des Padris. Or rien ne se fait tant que 



NOTES DE MÉDECINE GÉNÉRALE 


269 


le Padri n’a pas lié le feu. Lier le feu, c est, avant d y 
faire passer les hommes, y jeter des fleurs fraîches 
dont ils portent des guirlandes. Si les fleurs se consu¬ 
ment, le feu n’est pas lié et alors il faut attendre, voire 
remettre l’épreuve. Si les fleurs restent intactes, c est 
signe qu’on peut passer. Et on passe. 

Maintenant, écoutez. Il y a eu un cas où un prêtre 
catholique est allé voir l’épreuve du feu, il y a de cela 
quelques années. Il avait pris avec lui le Saint Sacre¬ 
ment, placé dans une bourse sous ses vêtements, à 
la manière dont on le porte en viatique. Ce jour-là, 
le Padri eut une misère extraordinaire à lier le feu 
et les dévots s’y brûlèrent les pieds : aucun ne put 
franchir la longueur de la fournaise et ils durent se 
jeter de côté. Seulement, la foule s’en prit au prêtre 
chrétien et celui-ci dut se retirer. 

— Mais, alors, qu’est-ce que cela ? Diablerie ? 

— ... Le diable existe. » 



Notes de diététique clinique 


Les dattes. — Le palmier ou Phénix dadyfera , de 
la tribu botanique des Phénicées, est un arbre majes¬ 
tueux de 15 à 20 mètres de hauteur. Son tronc ou stipe 
ne porte plus que la base persistante des feuilles. 
Celles-ci, longues de 3 à 4 mètres sont pennées et grou¬ 
pées en panache, au sommet ; elles portent environ 
80 pinnules, disposées sur deux rangs. Il existe des pal¬ 
miers mâles et des palmiers femelles (arbre dioïque). 
L’inflorescence mâle, portée par un pédoncule de 60 
centimètres environ, est en forme de gaine ovoïde ou 
spathe d’environ 20 centimètres, qui se rompt au mo¬ 
ment de la floraison. L’inflorescence femelle est beau¬ 
coup plus grande (1 m. 60 à 2 m.) ; elle possède une 
spathe plus longue, qui contient de nombreux rameaux 
sur lesquels sont fixées les fleurs femelles (futures 
dattes). Chaque fleur contient trois carpelles indépen¬ 
dants qui donnent naissance à trois dattes accolées, 
sans noyaux, quand la fleur n’a pas été fécondée. Si 
la fleur a été fécondée, un seul carpelle se transforme 
en fruit ou datte avec noyau. Arrivé à maturité l’en¬ 
semble de 1 inflorescence, avec ses fruits, porte le nom 
de régime. 

Les Arabes pratiquent la fécondation artificielle, 
vers le mois d’avril, en grimpant le long des troncs, 
et en introduisant dans l’inflorescence mâle un ra- 
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meau de fleur, détaché de l’inflorescence femelle. L’in¬ 
florescence femelle est coupée un peu avant que les 
fleurs soient ouvertes. Chaque rameau floral détaché 
de l’inflorescence comprend 20 à 50 fleurs qui suffi¬ 
sent à féconder une inflorescence mâle, en le glissant 
entre les deux moitiés de la spathe femelle. Un dat¬ 
tier mâle peut servir à féconder 50 à 100 palmiers 
femelles. 

Le dattier aime à avoir les pieds dans l’eau et la 
tête dans le feu du ciel. Il est originaire de l’Inde oc¬ 
cidentale ou des environs du Golfe Persique. A l’épo¬ 
que tertiaire, il existait dans la plus grande partie de 
l’Europe. Puis, il fut refoulé vers les rivages méditer¬ 
ranéens. En Chaldée, en Judée, en Egypte, il remplit, 
dans l’Antiquité, un rôle important dans la vie des 
peuples. Ses feuilles, les palmes, servaient de symbole 
de fertilité et de triomphe. Sans le dattier, le Sahara 
serait inhabitable. Son ombrage permet les cultures 
vivrières ; ses feuilles, ses fibres et son bois servent 
à de multiples usages; ses fruits fournissent une bonne 
partie de la nourriture. De son tronc, on peut tirer, 
par entaille, une sève sucrée ou lagrni, que l’on peut 
consommer fraîche ou après fermentation. 

La reproduction par noyaux donne des variétés 
différentes (souvent de valeur médiocre) et une bonne 
moitié de pieds mâles. Aussi, préfère-t-on faire les 
plantations avec des drageons (djebars) récoltés sur 
les pieds femelles, choisis parmi les meilleures varié¬ 
tés. Ces plants, mis en place au printemps, espacés de 
8 à 10 mètres, sont arrosés régulièrement. Ils com¬ 
mencent à donner des fruits vers l’âge de 6 ans ; ils se 
mettent en plein rapport vers la douzième année ; ils 
peuvent être productifs jusqu’à l’âge de 60 à 80 ans. 
Les dattes mûrissent en octobre. 
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Le dattier ne produit bien qu’entre le 15 e et le 30 e 
degré de latitude. La zone humide tropicale ne lui 
convient pas. En Algérie, en Tunisie et au Maroc, 
les dattes ne mûrissent bien que dans le sud de ces 
pays. Les dattiers du littoral ne donnent que des fruits 
inutilisables ou médiocres. En Grèce, au sud de l’Italie 
et sur notre rive méditerranéenne, les dattes ne mû¬ 
rissent pas. Dans l’oasis d’Elche, en Espagne, il exis¬ 
te pourtant une plantation d’environ 100.000 dat¬ 
tiers, faite du temps de la domination maure. Ces 
dattes sont de qualité médiocre. Le dattier est cul¬ 
tivé aussi dans les zones sèches du Brésil et au nord 
du Mexique. On a pu l’introduire aux Etats-Unis, 
dans l’Arizona et la Californie. On a estimé à 88 mil¬ 
lions le nombre de pieds de dattiers dans le monde. 

Les principaux pays producteurs sont l’Irak qui, 
en 1917, exportait 1.178.000 quintaux de dattes, sur¬ 
tout vers l’Amérique du Nord ; puis l’Egypte où il y 
aurait environ 11 millions de pieds qui donnent de 
nombreuses variétés qui, en général, ne sont pas de 
très bonne qualité. D’Assaouan à Khartoum, les va¬ 
riétés sont fermes, elles sèchent facilement et jouent 
un rôle important dans l’alimentation locale. Puis, 
viennent la Perse, l’Arabie et la Lybie (9 à 10 mil¬ 
lions), l’Algérie (7 millions), la Tunisie (2 millions), 
le Maroc (1 million), l’Inde britannique (5 millions). 

Il existe des dattes molles, gluantes et des dattes 
sèches, de variétés différentes ou parfois dans la 
même variété, selon son degré de maturité et de sé¬ 
chage. Les variétés molles sont les plus estimées des 
Européens et les seules utilisées dans le commerce. 

La grosseur varie aussi. Les petites dattes ont en¬ 
viron 3 cm. de longueur ; les plus grosses, originaires 
surtout d’Egypte dépassent 7 cm. de longueur et 
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sont de couleur brun rougeâtre. Nous avons eu l’occa¬ 
sion de goûter une de ces variétés de dattes à gros 
fruits, demi-sèches, cueillies avant maturité. Elles 
sont assez farineuses, de goût très médiocre et elles 
fermentent vite. La datte molle Amri est la plus 
exportée d’Egypte. La datte Halawi , de Mésopota¬ 
mie, est la plus consommée dans le monde. Elle a 
réussi en Californie et en Arizona, ainsi que la datte 
Maklum. 

En Algérie et en Tunisie, la variété la plus cul¬ 
tivée est la datte Ghars, sirupeuse, très sucrée, qui 
a un goût rappelant celui de la jujube. A complète 
maturité, elle laisse échapper un sirop, consommé 
sous le nom de miel de dattes. Quand ces dattes l’ont 
rendu, les Arabes les tassent dans des peaux de chè¬ 
vres pour les conserver plus longtemps ; c’est le pain 
de dattes des caravanes. Dans le Sud-algérien, la va¬ 
riété la plus estimée est la Deglet-Nour et, dans le 
Sud-tunisien, la Degla. Mais, il existe de nombreuses 
variétés sèches que les Arabes consomment. On a 
estimé à un million de quintaux la production des 
dattes algériennes. Les dattes fines d’exportation y 
figureraient pour 150.000 quintaux. Les Sahariens 
en consommeraient 600.000 quintaux. 

La datte constitue un bon aliment énergétique qui 
peut fournir un dessert sucré, aux repas principaux. 
Elle peut néanmoins produire chez des sujets dyspep¬ 
tiques des irritations muqueuses des gencives et de 
la gorge, de l’agacement des dents, des irritations cu¬ 
tanées et même de la sensibilité du foie. Ces incon¬ 
vénients peuvent provenir soit d’un excès de doses, 
soit de consommation trop répétée, soit d’un mode 
de préparation industrielle. En effet, pour obtenir une 
conservation plus prolongée, sans fermentation, on 
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a traité les dattes industriellement, dans des fruitiers- 
séchoirs où l’on peut même les pasteuriser, puis les 
enrober dans du sirop de glucose ou de la mélasse 
et de la glycérine. Ces apprêts expliqueraient que cer¬ 
taines des dattes mises au commerce se montrent ir¬ 
ritantes pour la langue, chez des sujets fragiles, dès 
leur mastication, alors que ces mêmes sujets peuvent 
consommer sans souffrir d’aucune irritation des dat¬ 
tes non préparées et surtout des variétés de dattes 
sèches. Celles-ci sont fermes, un peu croquantes, de 
saveur moins agréable et moins sucrée, mais bien 
mieux tolérées par les dyspeptiques. Elles n’irritent 
pas les muqueuses. On n’en trouve pas dans le com¬ 
merce, en France. 

On ne peut en trouver à acheter qu’en octobre dans 
le pays d’origine (sud-algérien et sud-tunisien). Nous 
avons eu l’occasion de goûter, provenant du domaine 
des Aouinet (Sud-tunisien) deux variétés sèches, une 
petite datte brune ( Bouhatam ), une plus longue et 
moins foncée ( Kenta ). Celle-ci était plus charnue, plus 
grosse et de meilleure conservation. 

D’autre part, un de nos amis de Palestine nous a 
envoyé une variété de dattes complètement sèches et 
dures comme du bois, provenant du sud de l’Egypte 
ou du Soudan, que les indigènes font ainsi sécher pour 
les consommer presque toute l’année. Simplement rin¬ 
cées à l’eau, sans les faire tremper, ces dattes très 
fermes se croquent facilement comme des fruits oléa¬ 
gineux et demandent à être mastiquées avec soin. 
Elles sont de goût sucré, agréable. Elles n’irritent pas 
les muqueuses. Elles se montrent toniques et elles 
sont bien mieux supportées que les dattes molles du 
commerce. Mais, il n’est pas facile de s’en procurer. 

Molles ou sèches, quelques dattes peuvent être pa- 
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rasitées par des vers. Il est donc recommandé de les 
fendre et de les inspecter avant de les manger. 

Un régime soi-disant naturiste et crudiste , à faire 
crever le monde. — Il passe à notre consultation 
depuis quelque temps de pauvres malades squeletti¬ 
ques, victimes d’un régime crudiste d’origine suisse 
allemande qui se propage actuellement en France, sous 
l’impulsion occulte de la même bande noire désorga- 
nisatrice que nous nous trouvons une fois de plus obligé 
de signaler à nos lecteurs pour qu’ils évitent la mort. 
C’est là faire acte de charité, c’est-à-dire de protection 
et de vérité. 

Voici en quoi consiste ce régime absurde. D’abord 
suppression brusque, radicale et continue de la viande, 
du poisson et des œufs, en mépris absolu des lois dié¬ 
tétiques d’adaptation lente, progressive, aidée de la 
loi d’alternance des contraires. Puis, le matin, il est 
ordonné : 5 noix, de la peau de pommes crues, un de- 
mi-citron, de l’orge germée et une tisane de spécialité 
sucrée au miel. 

A midi, au lieu de blé germé, il est ordonné de l’orge 
ou de l’avoine germées, ce qui est contraire à la hié¬ 
rarchie céréalienne normale, puis des légumes crus, 
composés de racines blanches râpées : navets, céleri, 
rave, radis noir, et de légumes crus blancs ou acides 
ou irritants : endives, chou blanc, chou rouge, ail et 
oignons hachés, concombres, le tout assaisonné d’huile 
d’olive et de citron ; enfin un légume cuit à Vétouffée, 
de la salade crue et du pain complet. 

Le soir , on reprend le même menu qu’au petit dé¬ 
jeuner, avec un supplément de fruits frais et un légume 
chaud concentré, cuit à l’étouffée. 

Nos lecteurs n’ont qu’à se reporter à l’étude de ces 
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aliments dans notre livre L'Art Médical pour voir l’ac¬ 
cumulation de fléaux que peut déterminer cette sélec¬ 
tion de tout ce qui est néfaste à l’organisme humain. 

Naturellement ce régime a trouvé appui auprès d’un 
certain nombre d’homœopathes qui se piquent de na¬ 
turisme, ce qui n’arrange pas non plus les choses. 

Que nos adeptes se méfient de ce venin étranger 
et qu’ils restent à la juste mesure et à la sagesse de 
la diététique synthétique et rationnelle que nous pré¬ 
conisons et qui, depuis 25 ans, a accumulé les preuves 
de son efficacité. 

Les fruits tombés. — Quantité de personnes se ren¬ 
dent malades, à la fin de l’été et en automne, en con¬ 
sommant des fruits de mauvaise qualité, utilisés le plus 
souvent en compotes ou en pâtisseries (chaussons, 
tartes). La fréquence des cas d’urticaire, de furoncles, 
d’eczéma, de gourme, de rhumes, d’angines, en cette 
saison, n’a souvent pas d’autre raison que la con¬ 
sommation de fruits acides et surtout de fruits 
tombés. C’est pourquoi il est utile d’attirer l’attention 
sur les dangers de cette pratique de mauvaise écono¬ 
mie budgétaire, car il coûte cher à la santé de ne pas 
laisser « se perdre » les mauvais fruits, et de ne pas 
accepter qu’ils pourrissent à terre ou au fumier. Tou¬ 
tefois, il y a lieu d’opérer d’intelligentes distinctions 
entre les fruits tombés utilisables et les non utili¬ 
sables. 

S’il s’agit de fruits tombés très petits, c’est-à-dire 
de fruits piqués par la première génération du papillon 
carpocapsa pomonella qui donne le ver des fruits et 
qui produit plusieurs générations au cours de la bonne 
saison, il faut les rejeter invariablement. Si, au con¬ 
traire, les fruits ont atteint leur développement près- 
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que normal en grosseur et tombent à terre à une 
époque rapprochée de celle où ils & détacheront 
spontanément, en pareil cas seulement, le fruit tombé 
peut être mis au fruitier pour achever sa maturation. 
Bien que celle-ci soit ainsi un peu prématurée, on 
pourra laisser utiliser ces fruits par les sujets de résis¬ 
tance moyenne. Toutefois les grands déminéralisés ne 
tolèrent pas ces fruits véreux, tombés un peu avant 
l’époque de la maturité normale de l’espèce. 

Il faut savoir, en outre, que les fruits dont la ma¬ 
turité normale ne s’effectue qu’au courant de l’hiver, 
n’ont pas atteint, en été, un développement suffisant 
pour être consommés, crus ou même cuits, sans risque 
d’irritation des voies digestives et d’acidification des 
humeurs et des émonctoires. C’est le cas de la plu¬ 
part des variétés de pommes et de quantité de va¬ 
riétés de poires qui se consomment en hiver. Donc, 
les fruits véreux ou tombés prématurément, qui ne 
mûrissent qu’au cours de l’hiver, ne doivent pas être 
utilisés en septembre-octobre, ni cuits, ni crus. C’est 
nuire à la santé d’autrui que de donner ces fruits à 
des personnes qui en feraient des compotes ou qui, 
pis encore, les feraient fermenter pour en obtenir du 
cidre ou de l’alcool. 

Ajoutons encore que s’il s’agit de fruits non véreux, 
jetés à terre par un vent violent, bien avant l’époque 
de leur développement et de leur maturité normale, 
ces fruits rentrent dans la classe des fruits à rejeter 
pour la consommation. 

Si, au contraire, les fruits sont jetés à terre, par le 
vent, tout près du moment où ils sont bons à cueillir 
normalement, on peut, soit les manger immédiate¬ 
ment s’ils sont assez attendris et doux pour être con¬ 
sommés crus, soit les laisser pendant quelques jours 
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en réserve, pour qu’ils achèvent leur complète ma¬ 
turation. 

En réalité, les fruits à consommer cuits doivent être 
d’aussi bonne qualité que ceux que l’on consomme crus. 

Il ne suffît donc pas d’ordonner des fruits sans autre 
explication. Il faut encore apporter des distinctions 
d’espèces et d’époque de maturité (1). En outre, il faut 
bien connaître les méfaits possibles non seulement des 
variétés de fruits toujours acides, mais aussi, des varié¬ 
tés douces, consommées prématurément, parce que 
les fruits sont tombés, ou parce que la pourriture les 
entame au fruitier, avant qu’ils soient bien mûrs. 

En proscrivant les fruits tombés prématurément et, 
en général, tous les fruits acides, on évite ou on guérit 
les accidents de déminéralisation directe et les infec¬ 
tions qui en dérivent. 

Les enfants et les sujets adultes sensibles aux a- 
cides sont particulièrement incommodés par l’usage des 
fruits tombés. S’ils consomment des compotes de fruits 
verts, ils deviennent pâles, maigres, et ils souffrent 
d’irritations cutanées (démangeaisons, urticaire, ulcé¬ 
rations, petits abcès, eczéma, gourme) ou muqueuses 
(coryza, rhume, angine, bronchite, perlèche, entérite, 
diarrhée). Cet ensemble de troubles n’a donc rien de 
spécifiquement microbien. Il est le résultat des irrita¬ 
tions acides des humeurs et des émonctoires, produites 
par la consommation des fruits défectueux. 

Les poires d’été et d’automne se cueillent depuis 
juillet jusque fin septembre. Les fruits d’hiver ne se 
récoltent qu’un peu avant ou après le 15 octobre. Tous 
les fruits d’été ou tous ceux d’automne ou tous ceux 
d’hiver ne sont pas bons à cueillir le même jour. Il faut 


(1) P. Carton. — Guide naturiste de jardinage . 
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saisir le moment où chaque variété est à point. Sur le 
même arbre même (pour les fruits d’été et d’automne 
seulement), il convient souvent de ne pas cueillir tous 
les fruits de l’arbre, le même jour. Il vaut mieux les 
entrecueillir, c’est-à-dire choisir ceux qui tombent 
presque spontanément dans la main, quand on les sou¬ 
lève. En effet, l’époque de fécondation n’est pas la 
même, pour tous les fruits du même arbre. Il y a des 
fleurs écloses très tôt et d’autres plus tard sur le même 
arbre, et, pour les fruits d’été et d’automne, cette par¬ 
ticularité peut donner des écarts de maturation de plus 
de 15 jours. En outre, en opérant la cueillette en plu¬ 
sieurs temps, on a l’avantage de ne pas avoir trop de 
fruits qui mûrissent ou qui blettissent en même temps, 
et on prolonge ainsi le temps d’utilisation alimentaire 
d’une même variété. 

En pratique, il est utile de savoir reconnaître les 
principales variétés de fruits, soit par expérience per¬ 
sonnelle du jardinage, soit en apprenant de personnes 
compétentes à distinguer, au marché, les bonnes va¬ 
riétés courantes de poires et de pommes, sans trop s’en 
rapporter aux dires des commerçants. 

Quand on n’a aucune instruction à ce sujet, il reste 
la ressource d’essayer les fruits au toucher et au goût. 
Un fruit dur, au toucher, âpre et acide au goût n’est 
pas sain, ni cru ni cuit. Le fait d’y ajouter beaucoup 
de sucre, en compote, masque l’acidité du fruit, mais 
ne la neutralise pas et, par suite, n’empêche pas sa 
nocivité. 

Notons enfin que les fruits musqués (Poire William, 
raisin muscat) peuvent donner lieu aux mêmes incon¬ 
vénients que les fruits rêches ou acides. 
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Veau de cuisson de betteraves à sucre est mor¬ 
telle pour les animaux . — « Depuis quelques se¬ 
maines, nous avons eu à étudier plusieurs cas d’em¬ 
poisonnements d’animaux, particulièrement de porcs ; 
les causes probables qui nous étaient données par les 
éleveurs étaient diverses, mais provenaient, en réalité, 
d’ingestion de betteraves cuites. » 

« De trop nombreux cultivateurs ont eu, en effet, 
des excédents de betteraves sucrières et après avoir 
constaté que, en les donnant crues aux animaux, ils 
risquaient des accidents, ils ont pensé les donner cui¬ 
tes aux bovins et aux porcins. Certains ont parfaite¬ 
ment résussi et ont obtenu des résultats supérieurs à 
ceux résultant de la distribution de racines crues. 
D’autres ont eu des accidents : constipation ou diar¬ 
rhée, ballonnement, fièvre, essoufflement, et, ce qui 
est le plus grave, mortalité en masse. » 

« Il résulte de toutes les observations que tous ces 
inconvénients sont moins dus aux racines cuites, elles- 
mêmes qu’à l’absorption de jus de cuisson de ces ra 
cines. Si l’on en constate le résultat indubitable, on 
est moins fixé sur la cause de l’empoisonnement. Cer¬ 
tains auteurs l’attribuent au fait que la bétaïne con¬ 
tenue dans la racine subit, sous l’influence de fer¬ 
ments réducteurs, des transformations qui aboutis¬ 
sent à la formation de toxines qui passent dans les 
jus; d’autres, au fait que les sels potassiques plus so¬ 
lubles à chaud qu’à froid se trouvent tous dans l’eau 
de cuisson. » 

« Quoi qu’il en soit, les éleveurs doivent se rappe¬ 
ler que les betteraves cuites ne doivent être données 
aux animaux qu’après rejet du jus de cuisson et égout¬ 
tage. » 

« Nous profitons de l’occasion pour signaler que le 
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jus de cuisson des pommes de terre, surtout verdies 
ou germées, est également toxique. » {Agriculture et 
Industrie ; juin 1936. G. Carré, Ingénieur agronome). 

Cette communication est particulièrement instruc¬ 
tive. Elle vient confirmer ce que nous avons dit dans 
le 4 e tome d'Enseignements et traitements naturistes 
pratiques ; p. 259 sur la nocivité du sucre de bette¬ 
rave, non purifié, non raffiné, obtenu par simple dia¬ 
lyse des jus de betterave, sucre qu’on a voulu intro¬ 
duire sur le marché sous le nom de sucre complet, 
puis, de nouveau sucre. 

Remettons sous les yeux de nos lecteurs deux pas¬ 
sages des articles que nous avons publiés à ce sujet : 
« Récemment, une tentative a été faite par un hy¬ 
giéniste pour fabriquer un sucre complet de bette¬ 
rave, par des moyens physiques de dialyse, sans em¬ 
ploi de produits chimiques. Cette tentative, louable 
en théorie, s’est révélée nocive en pratique suffisam¬ 
ment prolongée. La fabrication a permis d’obtenir un 
produit légèrement jaunâtre, doux au goût, excitant, 
à saveur particulière rappelant la betterave. Mais, à 
la longue, les effets physiologiques se sont montrés 
désastreux : asthénie, déclin des forces, décalcifica¬ 
tion des dents, furonculose, anthrax, eczéma re¬ 
belle, etc. Ces troubles cessaient par l’arrêt de ce sucre 
plus complet et réapparaissaient si l’on en reprenait 
l’usage. La question est donc radicalement tranchée 
par les résultats cliniques défavorables, constatés sur 
de nombreuses personnes. L’explication de cet échec 
se trouve dans ce fait que ce sucre moins dénaturé a 
bien certaines qualités vitaminiques, mais aussi, en 
même temps, il a conservé les graves défauts des jus 
de racines blanches, dont nous avons si instamment 
déconseillé l’emploi, même pour la consommation en 
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légumes crus (navets, salsifis, topinambours, etc.). En 
effet, tous les inconvénients que nous avons relevés 
après son emploi sont exactement les mêmes signes 
de déminéralisation que déterminent les légumes 
blancs. » 

D’autre part, voici un passage d’une lettre que nous 
avons reçue de la part d’un sujet bâti en hercule qui a 
consommé de ce sucre jusqu’ici et qui est tombé dans 
un état de santé abominable, avec tous les symptômes 
que nous avons décrits, déjà : « Le dernier et si inté¬ 
ressant numéro de La Revue Naturiste m’apporte l’ex¬ 
plication de l’état lamentable où je me trouve. Je 
suis affligé de tous les symptômes que vous énumérez 
à l’article : « Sucre de canne et sucre de betterave » 
(Je ne consommais jusqu’ici que du sucre de l’hygié¬ 
niste en question et il m’en reste 20 kilos !) asthénie 
persistante ; déclin des forces qui s’aggrave ; dépila¬ 
tion étendue des mollets, taches de rousseur sur les 
mains, abattement général ; furoncles des fesses ; an¬ 
thrax de la région lombaire ; eczéma du bord pal¬ 
pébral aux deux yeux. Je n’ai jamais été dans un 
pareil état et il me faut aller chez le dentiste ! » 

Faisons remarquer enfin, que ces faits prouvent une 
fois de plus que les légumes blancs et les racines 
blanches sont bien des aliments déminéralisants et 
dangereux, d’une part, et, d’autre part, que les eaux 
de cuisson de certains légumes véhiculent un maxi¬ 
mum de produits irritants et parfois toxiques qui 
peuvent incommoder des sujets très sensibles ou 
affaiblis. C’est pourquoi nous nous trouvons obligé 
si souvent de faire changer 2 à 3 fois les eaux de 
cuisson des légumes verts et des pommes de terre, 
pour éviter des encrassements (rhumatismes, goutte) 
ou des inflammations muqueuses (cystalgie, entérite, 
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bronchite, asthme, glossite, etc.), chez certains sujets 
délicats (grands arthritiques, enfants). 

Cette particularité explique encore que certains my¬ 
cologues aient pu consommer sans accidents d’empoi¬ 
sonnement, des champignons vénéneux changés plu¬ 
sieurs fois d’eau, tandis que des animaux qui avaient 
absorbé de cette eau de cuisson de champignons 
toxiques en mouraient. 

La cuisson faite à l’étuvée, si aveuglément recom¬ 
mandée par les théoriciens et les empiriques (qui ne 
connaissent rien à la clinique médicale) du régime 
naturiste, conserve tous les produits concentrés, irri¬ 
tants dans l’aliment lui-même. Aussi quand il s’agit 
de légumes verts, en cours d’année sèche ou encore 
pour les organismes délicats des enfants, ce mode de 
cuisson aggrave-t-il toutes les perturbations morbides. 

Sucres roux et sucres blancs . — Ces constata¬ 
tions de toxicité des jus de betterave nous ont incité 
à étudier encore de plus près la composition des 
sucres offerts chez les commerçants, en ce moment. 
En effet, la vogue actuelle des aliments dits natu¬ 
rels a entraîné un trafic de spécialités et d’exotisme 
(pain complet ; riz rouge ; soja ; sucres roux, présentés 
comme bien supérieurs, parce que non raffinés). Et 
comme depuis longtemps déjà, nous avions indiqué 
que le sucre de canne, en tant qu’extrait d’une tige 
verte était plus vivifiant que le sucre de racine de 
betterave, on a aussitôt lancé les sucres de canne, roux. 
Les uns sont présentés en cubes irréguliers, les autres 
en granulés agglomérés par de la mélasse et d’autres 
encore en sirop brun noir, vanté comme trois fois plus 
sucrant que le sucre cristallisé et comme aliment de 
base pour tous les âges. 
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Nous avons fait analyser dans un laboratoire spé¬ 
cialisé, annexé à une grande sucrerie, une série de 
ces sucres de diverses origines. 

Il faut d’abord savoir qu’un bon nombre de sucre¬ 
ries qui travaillent directement la betterave livrent 
maintenant aux raffineries non plus des sirops et des 
mélasses, mais des sucres dont le raffinage est poussé 
jusqu’à l’extrême limite. Les raffineries n’ont plus qu’à 
agglomérer les cristaux purifiés et à les casser en mor¬ 
ceaux. Leur industrie pouvant être menacée, les raffi- 
neurs ont acheté des fabriques de sucre et ils ont cherché 
des réglementations officielles protectrices. Le sucre 
traité dans les fabriques de sucre est moins maltraité 
que dans les raffineries. Il ne subit plus les contacts de 
sang de bœuf, de noir animal, de bleu d’outremer, etc. 
Le jus de betterave obtenu par diffusion à chaud ren¬ 
ferme 12 à 14 % de sucre et 14 à 15 % de matières 
sèches. Ce jus est acide. On lui fait subir alors les sept 
opérations suivantes. On commence par l’alcaliniser 
par le préchaulage qui est une addition de lait de chaux. 
Puis, on procède à la floculation par adjonction d’acide 
sulfureux liquide (13 gr. par hecto). Ensuite se fait la 
défécation par une nouvelle dose de chaux qui alcali- 
nise le jus. La l re carbonatation s’obtient par le pas¬ 
sage de gaz carbonique qui fournit un précipité abon¬ 
dant. Ce jus est alors soumis à une filtration , puis à une 
2 e carbonatation et à une nouvelle filtration suivie d’une 
concentration dans un appareil (l’évaporation. Après 
décoloration au charbon végétal, activé par l’acide 
phosphorique ou le carbonate de potasse, tous les corps 
chimiques sont finalement éliminés et il ne reste plus 
que des sucres cristallisés blancs, titrant 99.6 à 99.9 
de saccharose ; le taux admis officiellement étant 99.5, 
pour le sucre raffiné. 
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Ayant fait rechercher ce qui pouvait différencier les 
sucres roux vendus en cubes des sucres blancs, vendus 
en morceaux rectangulaires, il a été impossible d’y 
trouver une différence chimique quelconque et la co¬ 
loration rousse n’a pu être rattachée qu’à une légère 
introduction de caramel destinée à amorcer et à sa¬ 
tisfaire la clientèle. 

Quant aux sucres roux cristallisés, englobés dans une 
gangue rousse collante, ce sont simples mélanges de 
cristaux de sucre, obtenus après cuisson, et de « l’eau- 
mère » (mélasse, etc.). La séparation ultérieure qui 
s’effectue par l’essorage est utile puisqu’elle élimine 
les impuretés de jus et les produits chimiques de fa¬ 
brication. Ces sucres imprégnés de mélasse ne sont 
donc pas plus naturels, ni plus recommandables. 

Quant aux sucres en sirop noirâtre que des farceurs 
vantent comme purs sucres coloniaux, ils ne sont que 
des mélasses c’est-à-dire des résidus de la première 
épuration, avec ses impuretés chimiques. Les sucres 
coloniaux, en effet, ne parviennent que sous forme 
cristallisée, titrant environ 88° de saccharose (au lieu 
de 99.6 minimum exigé pour la vente), avant de subir 
le raffinage définitif. Ces sucres proviennent de la Mar¬ 
tinique, la Guadeloupe et la Réunion. Leur importa¬ 
tion est limitée (contingentement à 13 %, soit 135 à 
140.000 tonnes). lien vient aussi de Cuba ou de Java, 
mais sous le régime de l’admission temporaire (réex¬ 
pédition sous forme de produit transformé). 

Voici les résultats d’analyses comparatives de ces 
sucres que nous avons fait exécuter. Le sucre colonial 
de canne non raffiné donne 77.52 de saccharose, 4.90 
de sucre inverti et 2.29 de cendres dont 12.7 % de car¬ 
bonate de chaux. Le sucre de canne raffiné blanc : 
99. 9 de saccharose, 0. 01 de sucre inverti et 0. 01 de 
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cendres. Le sucre de canne raffiné roux : 99. 7 de sac¬ 
charose, 0, 08 d’inverti et 0. 03 de cendres. Le sucre 
roux de betterave habituel : 98.65 de saccharose, 0.24 
d’inverti et 0. 75 de cendres. Le sucre de betterave 
cristallisé blanc donne 99. 7 de saccharose, 0. 5 d’in¬ 
verti et 0.06 de cendres. 

Le raffinage est une chose utile, parce qu’il fait dis¬ 
paraître quantité d’acides (plus de 20 variétés) et de 
produits irritants et déminéralisants. 

En fin de compte, il convient de s’en tenir au sucre 
courant de canne, blanc, avec lequel on risque moins 
de dévitalisation et d’irritation qu’avec des sucres roux 
qui peuvent parfois contenir des mélasses. Bien qu’à 
l’analyse, sucre de canne et sucre de betterave don¬ 
nent, nous venons de le voir, à très peu de chose près, 
les mêmes résultats chimiques, il y a des éléments vi¬ 
taminiques impondérables qui rendent le sucre de 
tige plus physiologique que le sucre de racine, ainsi 
que le prouvent le goût différent des confitures et les 
adoucissements des humeurs, des muqueuses et des 
tissus organiques que procurent les aliments sucrés par 
le sucre de canne, par rapport aux mêmes aliments 
sucrés au sucre de betterave. 

Le sucre concentré artificiellement, rappelons-le, est 
un produit dénaturé. Il est irritant, dur à métabo¬ 
liser et peu physiologique, s’il est croqué pur. Mais, 
incorporé intimement à des farineux et cuit avec eux, 
il est beaucoup moins irritant. Il s’utilise alors, sans 
dommages, à dose juste suffisante et à titre de condi¬ 
ment. Toutefois l’abus du sucre même incorporé est 
une source de fatigue du foie et du pancréas. A la 
longue, cet abus congestionne, affaiblit et contribue 
à engendrer le diabète et le cancer. On conçoit alors 
le danger des réclames échevelées, en faveur du sucre, 
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présenté comme une source de vigueur et de santé, 
que les producteurs de sucre lancent dans la presse 
et par T. S. F., afin d’activer la consommation du 
sucre qui est surproduit et qui menace de s’accu¬ 
muler. Le pauvre public, trompé et exploité, qui a 
la candeur de prendre ces réclames, promulguées au 
nom du Corps médical, comme paroles d’Evangile, se 
prépare de douloureuses échéances. 

Vaction tuberculigène des sports d'hiver . — La 
réclame touristique pour les sports d’hiver, camouflée 
en campagne de rénovation hygiénique de la race, dé¬ 
molit, chaque année, quantité de sujets épris de vie 
agitée dont ils ne peuvent faire les frais. Cette pra¬ 
tique des sports d’hiver est d’autant plus irrationnelle 
qu’elle s’exerce en contradiction avec la loi de repos 
hivernal, si importante pour le répit et la recharge 
des forces. Même le sport d’été, appliqué sans ména¬ 
gement ou pratiqué par des organismes insuffisam¬ 
ment résistants en vitalité, aboutit à des décrépi¬ 
tudes irrémédiables. Nous en voyons fréquemment 
les tristes résultats chez des jeunes gens réduits à 
l’état d’épaves et rendus tuberculeux incurables, par 
la « sportomanie » actuelle. Nous ne sommes d’ailleurs 
pas le seul à pousser un cri d’alarme. 

« Je ne nie pas, écrivait dernièrement le professeur 
Sergent, les services que certains sports peuvent ren¬ 
dre dans le domaine de la santé. Mais je sais aussi 
quels méfaits ils engendrent lorsqu’ils sont pratiqués 
par des sujets dont la santé est plus ou moins fra¬ 
gile. Chaque année, je recueille un certain nombre 
d’observations de jeunes hommes et de jeunes filles 
qui, après des « sports d’hiver », entrent dans l’armée 
des tuberculeux ! Aussi bien suis-je loin de verser 
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dans cette véritable psychose actuelle qu’on pour¬ 
rait dénommer la « sportomanie ». ( L’Esprit Médical ; 
25 Août 36) 

Les vitamines du lait frais suffisent pour assu - 
rer la santé des petits enfants. — Sur les notices de 
mode d’emploi des laits secs, on peut lire ces na¬ 
vrantes prescriptions : donnez, chaque jour, à l’en¬ 
fant, une demi-heure avant un repas, une cuillerée 
à café de jus ou de pulpe de citron, d’orange ou de 
tomate, ou de raisin, etc. Nous recommandons vive¬ 
ment de ne suivre en rien ces néfastes conseils. En 
effet, si pour remédier passagèrement à des crises de 
vomissements ou d’irritation digestive, incoercibles 
par d’autres moyens, on a dû recourir passagèrement 
au lait sec pour obtenir une sédation de ces troubles, 
il suffit, pour combattre la pauvreté de ce lait sec en 
vitamines, de redonner un peu de lait frais à dose 
réduite (un biberon par jour) ou par périodes. L’en¬ 
fant sera ainsi à l’abri des carences vitaminiques et 
ne risquera pas de périr d’infection par dégradation 
acide des humeurs. D’ailleurs, seules les vitamines du 
lait frais conviennent à l’entretien de la santé, au 
cours de la première année, et suffisent à préserver des 
accidents scorbutiques ou à les guérir, sans avoir re¬ 
cours à aucun autre genre d aliments. 

Nous mettons aussi nos lecteurs en garde contre 
l’emploi de laits secs activés par les rayons ultra¬ 
violets, dont l’absorption par les muqueuses est au 
moins aussi néfaste que par la peau. 

Les bourreaux d'enfants. — Depuis que 1 huma¬ 
nité existe et que les enfants sont nourris de lait 
frais maternel et, au pis aller, de lait frais de vache. 
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on n’avait, paraît-il, jamais vu d’enfants robustes. 
C’est ce que semblent croire les scientifiques bour¬ 
reaux d’enfants qui décrétèrent que la nature était 
stupide et qu’il s’agissait de faire mieux qu’elle, en 
jugeant inexistante la force vitale naturelle du lait 
frais et en lui substituant des vitamines de jus de 
fruits acides (citron, orange, tomate), dès le lende¬ 
main de la naissance, comme si les frêles organes di¬ 
gestifs des nouveau-nés étaient faits pour se nourrir 
de fruits et capables de comburer les acides alimen¬ 
taires. Si l’on venait à signaler les dangers si graves 
de la dégradation minérale, c’est-à-dire de la démi¬ 
néralisation que détermine cette pénétration des 
acides sur les muqueuses et dans le sang, on obte¬ 
nait de la part des chamarrés du professorat cette 
réponse d’une majestueuse incurie : la déminéralisa¬ 
tion par acidification n’existe pas, parce qu’elle est 
contraire aux enseignements de la Faculté. Les en¬ 
fants doivent donc être abreuvés de jus de fruits 
acides, dès leur naissance. Le mot d'ordre fut lancé 
aussitôt. Sages-femmes et médecins emboîtèrent le 
pas. Et l’on s’étonne à présent du flot montant d’en¬ 
fants débiles, pâles, trépanés pour mastoïdites, opérés 
d’hypertrophie des amygdales, raclés d’une façon sau¬ 
vage sans anesthésie pour arracher les végétations 
adénoïdes, par des bourreaux d’enfants. 

Souvent, nous arrivent des témoignages de ma¬ 
mans plus clairvoyantes qui se sont justement refu¬ 
sées à laisser inoculer à leurs bébés les milliards de 
bacilles tuberculeux vivants du B. C. G. ou à suivre 
les ordonnances de jus d’orange ou de citron qui agis¬ 
sent en caustiques sur les muqueuses. « Je pense avec 
joie, nous écrivait encore l’une d’elles, ces jours-ci, au 
triomphe de votre régime quand je vois mon enfant, 

19 
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bien que né prématurément à 8 mois (opération césa¬ 
rienne), parvenir à l’âge de 10 mois sans avoir jamais 
eu la moindre éruption, nijle moindre rhume, sans avoir 
jamais eu besoin d’appeler un médecin, alors que ses 
congénères élevés au jus d’orange et dont les mères 
ont des régimes ridicules sont perpétuellement la proie 
d’otites, de mastoïdites, de bronchites, de clous, de 
rhumatismes. » 

En même temps, un confrère du midi, parfaitement 
orienté, après avoir retrouvé lui-même la santé en sui¬ 
vant les règles que nous indiquons, nous rapportait le 
fait suivant : « Hier, on m’a amené un enfant de 31 
mois chez qui j’avais reconnu l’existence d’une primo¬ 
infection tuberculeuse, un mois avant. L’enfant de¬ 
venu entéritique depuis l’âge de 14 mois grâce à un 
régime indiqué par un des nombreux dispensaires qui 
surgissent dans tous les quartiers, avait une diarrhée 
continuelle ; l’aspect vieillot, souffreteux, et toussait 
sans arrêt depuis un mois. Examiné par un spécialiste 
des voies respiratoires, un oto-rhino-laryngologiste, la 
toux fut attribuée à ses amygdales qui, en effet, étaient 
très grosses mais pas en trop mauvais état. Un de mes 
confrères qui s’intéressait à cette famille besogneuse 
me l’adressa il y a un mois. J’ai modifié dé fond en 
comble le régime. Hier, on est venu me faire voir l’en¬ 
fant qui a pris 3 kilos. Il n’a plus de diarrhée. Mais, il 
ne mange plus de jambon, ni de jus d’oranges, et il 
prend des œufs, comme il convient à son âge ; il a 
maintenant de belles couleurs, à la place de son teint 
cadavérique, et une gorge en bon état. C’est à vos en¬ 
seignements que je dois ce joli succès et je vous le 
rapporte pour vous dire aussi ma reconnaissance. » 
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L'empoisonnement alimentaire par la chimie. — 

Les engrais chimiques qui empoisonnent le sol et qui 
rendent les aliments si irritants, surtout au cours des 
années sèches, jouent un rôle important dans l’affai- 
blissementdes résistances vitales. Les pommes de terre, 
le blé et lés légumes suralimentés et maltraités par les 
produits 'chimiques se font offensants pour les mu¬ 
queuses digestives. La terre des vignobles abreuvée de 
sulfate de cuivre et de sels arsenicaux ne peut plus 
fournir que des raisins irritants et du vin détraqué. 
Celui-ci, traité ensuite par les sulfites et clarifié au 
ferrocyanure n’a plus rien d un produit franc et na¬ 
turel. Et l’on s’étonne des intolérances digestives de 
plus en plus grandes ! Mais ce n’est pas tout. L indus¬ 
trie alimentaire s’empare ensuite des produits ainsi dé¬ 
naturés et, pour les mieux commercialiser, c est-à-dire 
pour les conserver et les rendre plus attirants, elle leur 
incorpore quantité de produits antiseptiques ou de co¬ 
lorants. Dans un chapitre précédent, nous avons mon¬ 
tré combien les vins sans alcool sont acidifiants et dé¬ 
vitalisants par le sulfitage et la pasteurisation qu’ils 
subissent. L’Académie de Médecine s’est alarmée aussi 
de ces inconvénients. Au cours de la séance du 25 fé¬ 
vrier 1936, une communication a été faite sur la « Con¬ 
sommation alimentaire du jus de raisin. M. Gérard 
d’Eaubonne, à la suite d’analyses montrant dans cer¬ 
tains jus de raisin la présence de faibles quantités d’an¬ 
hydride sulfureux, demande à l’Académie, au nom de 
la Fédération française des stations uvales, de bien 
vouloir déterminer : 

1° Si un jus de raisin préparé conformément à la loi 
du 1 er août 1905 peut être prescrit comme un produit 
de cure et conseillé comme une boisson hygiénique de 
large consommation ? 
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2° Pour être consommé largement comme boisson 
hygiénique dans toutes les classes de la population, 
comme c’est le cas déjà en maints pays étrangers, no¬ 
tamment en Suisse, les jus peuvent-ils contenir de l’a¬ 
nhydride sulfureux, et en quelle quantité ? 

M. Marcel Labbé a rappelé que la loi du 1 er août 
1905 protège le commerce des vins contre l’excès de 
SO 2 utilisé pour l’arrêt de la fermentation en admet¬ 
tant un maximum de 450 milligrammes par litre dans 
le moût de raisin ; au cours de la vinification, la plus 
grande partie de SO 2 est détruite ou éliminée ; dans 
les jus de raisin, le SO 2 au contraire, reste intact. Il 
est donc nécessaire de compléter la loi de 1905 en n’au¬ 
torisant pour les jus de raisin qu’une dose de SO 2 
beaucoup moindre que pour le vin et ne dépassant 
pas 60 milligrammes. 

La question fut soumise à l’examen de la Commis¬ 
sion des jus de fruits ». 

Les chimistes eux-mêmes, qui, en tant qu’hommes 
sujets aux maladies, finissent par s’apercevoir des 
troubles que leur industrie engendre, se sont émus de 
« l’abus des antiseptiques introduits dans les matières 
alimentaires » (titre d’un article publié, dans : Nou¬ 
velles de la chimie , mars 1936). Nous en extrayons le 
passage suivant : « L’abus des antiseptiques destinés 
à empêcher la fermentation et la corruption de cer¬ 
taines denrées alimentaires est aussi un danger pour 
les organismes sensibles. Les quantités d’acide bori¬ 
que qui finissent par être consommées dans le beurre, 
où sa présence est tolérée, d’acide sulfureux que l’on 
emploie dans les vins et la bière sont certainement, 
si l’on songe aux doses infimes de produits qui peu¬ 
vent agir sur l’organisme, de nature à entraîner des 
troubles. L’addition de nitrite de soude, produit to- 
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xique, est interdite, mais le jambon, nourriture fré¬ 
quente des malades, en renferme des doses notables 
résultant de la réduction du nitrate qui est, lui, toléré 
parce qu’il est nécessaire à la coloration rouge que la 
clientèle recherche. 

Très souvent et le producteur et l’industriel qui 
transforment les substances alimentaires recherchent, 
plutôt qu’un accroissement de qualité du produit 
qu’ils livrent, un accroissement de profit réalisé au 
détriment de la qualité. La plupart du temps, ceux 
qui agissent le font sans comprendre les répercussions 
parfois très graves, que peut avoir la consommation 
de ces produits. Le corps médical se doit de défendre 
la santé publique et, seule, son autorité est ^ suffi¬ 
sante pour contrebalancer, dans l’esprit de 1 ache¬ 
teur, l’influence de certaines publicités pernicieuses 
qui déforment son goût même et l’incitent parfois 
à abandonner la consommation de certains excellents 
produits naturels au profit de produits industrialisés. 

Il faut éviter que certaines découvertes, qui doi¬ 
vent améliorer le sort de l’homme, risquent, utilisées 
inconsidérément, de se retourner contre lui. » 

Une probante expérience du régime végétarien, 
accomplie à la Légion étrangère. — Un de nos 

adeptes, officier français de réserve, âgé de 34 ans, 
engagé à la Légion Etrangère, par désir d’expérimen¬ 
tation de cette vie rude et attirante, nous a tenu au 
courant de ses aventures. Voici la conclusion qu il 
nous a envoyée récemment. 

« Voici huit mois que je vis la vie de légionnaire 
intégral : ma documentation est vécue, intensément 
vécue. J’ai compris pourquoi Dieu m’a envoyé accom¬ 
plir ce séjour. J’ai repris mon métier de soldat. Mes 
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prévisions se sont réalisées. J’ai brillamment passé 
l’examen final du peloton des Elèves-Caporaux et 
j’ai été classé deuxième sur 60. Le Commandement 
n’a pas voulu que je sois classé premier et, pour 
cela, il a avantagé d’une dizaine de points mon prin¬ 
cipal concurrent. Il y avait là encore une psycho¬ 
logie bien spéciale à la Légion. Deux individualités 
se trouvaient en présence ; d’une part un Allemand, 
ancien sous-officier de Légion, revenu comme deu¬ 
xième classe après une première libération et d’autre 
part, moi-même, officier français. Il ne fallait pas que 
ce soit l’officier français qui sorte premier. Au fond 
je ne regrette pas cette circonstance, car l’on aurait 
pu arguer que mon classement de premier était la con¬ 
séquence d’un traitement de faveur consécutif à ma 
situation militaire véritable. On ne pourra nier qu’il 
y ait eu compétition sévère. J’ai remporté la meilleure 
note en combat pratique et théorique et ce sont les 
matières qu’il est le plus intéressant de connaître et 
dans lesquelles il est plus important de manifester une 
évidente supériorité. J’ai obtenu 1853 points sur 2000, 
au total de l’examen. 

En résumé je suis très satisfait du résultat obtenu 
puisque je le considère surtout non pas du point de 
vue militaire mais du point de vue médical. Après 
six mois de peloton d’Elèves-Caporaux de la Légion 
Etrangère, ce qui constitue un critérium de résistance 
physique et morale, je me suis classé deuxième sur 
une sélection de 60 jeunes gens, en pleine vitalité, car¬ 
nivores, de dix ans plus jeunes que moi en moyenne, 
alors que j’ai conservé mon régime végétarien après 
une évolution physique et une réduction préalable 
de poids de plus de trente kilos, réalisée à 34 ans. 
Voilà qui est net, probant et péremptoire. Pour at- 
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teindre ce résultat j’ai bénéficié de grâces providen¬ 
tielles extraordinaires. Je passe demain mon breve 
de Mitrailleur d’élite et avec cet examen, j estimerai 
avoir comblé le programme qui m’était assigne ici. 

Je vais donc me préoccuper maintenant de ma libé¬ 
ration et les circonstances se développent de la ma¬ 
nière la plus propice à ce résultat. » 

Sa libération est accomplie et nous avons vu le cer¬ 
tificat du médecin militaire qui a suivi de près ali¬ 
mentation et l’état de résistance de ce sujet. Il est 
démonstratif et particulièrement elogieux. 



Conseils d’un colonial à ses camarades 


Dans les deux premiers tomes de nos « Enseigne¬ 
ments et traitements naturistes pratiques », nous avons 
déjà publié des lettres très instructives, envoyées par 
le Commandant Krieger, pendant ses séjours en Afri¬ 
que. Depuis, le commandant Krieger nous a fourni - 
d’autres observations précieuses. Elles ont déjà paru 
dans La Revue Naturiste. Nous les reproduisons ici. 
Nous le remercions vivement de nous avoir accordé 
l’autorisation de faire cette publication. 


Voici des indications vécues sur la façon dont on 
peut suivre un régime presque complètement végéta¬ 
rien aux colonies. De prime abord, il semble qu’il ne 
soit pas possible de se passer outre-mer de ces belles 
et alléchantes boîtes de conserve. Eh bien, il faut 
carrément en faire fi pour vivre exclusivement avec 
les produits que l’on trouve dans le pays. C’est le 
principe absolu qu’il faut poser, quand on part pour 
ces régions lointaines. On s’en trouvera bien à tous 
points de vue : santé et également porte-monnaie ; car 
ces belles boîtes aux produits si variés ne se paient 
pas en monnaie de singe. Il suffit de faire le calcul, 
avec un catalogue d’une grosse maison d’épicerie 
sous les yeux, pour se rendre compte de ce que pou- 
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vait coûter une centaine de caisses de conserves, de 
vins, d’apéritifs, etc., à l’un de mes chefs, avec qui 
je me rendis jadis au Congo. Alors que sans manquer 
de rien, l’organisation de ma popote pouvait me re¬ 
venir au grand maximum à 250 francs. 

C’est cette organisation, qui a fait ses preuves, que 
je veux indiquer à mes camarades coloniaux. 

Avant tout, quand on le peut et quand on le veut, 
il est bon d’être végétarien convaincu. Et après adap¬ 
tation préalable, on peut l’être aux colonies, comme 
j’ai pu m’en rendre compte pendant des années. 
Bien que j’aie pu apprécier de longue date (1913) les 
bienfaits des prescriptions du docteur Carton, auquel 
je dois d’être encore de ce monde, je ne m’en allais 
pas sans une certaine appréhension au Congo vers 
fin 1919. Je savais par ouï-dire que le climat y était 
débilitant, rude, que l’Européen y trouvait difficile¬ 
ment sur place, à part quelques fruits, une subsis¬ 
tance qui lui convînt. Malgré ce sombre tableau je 
partis résolument sans emporter, comme les cama¬ 
rades, le stock classique de boîtes de conserves, de 
vins, d’apéritifs, que sais-je encore. Je n’emportais 
qu’une popote simple, mais bien organisée pratique¬ 
ment. En voici le détail. 

Je fis faire chez un menuisier 3 caisses (comparti¬ 
mentées à l’intérieur) de dimensions raisonnables et 
relativement restreintes, de façon à être portées faci¬ 
lement par un homme, au cours de mes randonnées 
dans la brousse. J’ai préféré ces simples caisses mu¬ 
nies de charnières, qu’une feuille de bananier pla¬ 
cée sur le couvercle rend absolument étanches, aux 
caisses de popote constituées scientifiquement, dans 
lesquelles tout est calculé, où chaque ustensile a sa 
place à un millimètre près. Dans la boutique du mar- 
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chand, qui les vend d’ailleurs fort cher, ces caisses 
sont jolies à l’œil, mais à l’usage il faut déchanter, 
car mon brave Semba Sissoko (mon ordonnance sé¬ 
négalaise) a vite fait de tout déclinquer, de mettre 
tout à bas par ses lessivages énergiques au sable de la 
rivière ou du ruisseau voisin. Tout est bosselé, rien ne 
s’emboîte plus, tout est fichu en un mot. Et il ne vous 
reste plus que la ressource d’acheter sur place un ma¬ 
tériel de fortune. Aussi vaut-il mieux se procurer en 
France au bazar un matériel rustique, solide : un ser¬ 
vice de table en émail, un jeu de casseroles en fer battu 
(avec couverts, gobelets, louche, etc., en même métal), 
une ou deux poêles à frire, et ce sera à peu près tout. 
Au moins ce matériel résistera et tiendra le coup pen¬ 
dant le séjour. Je le complétai par l’acquisition de 3 
ou 4 grandes boîtes à biscuits, de 2 bidons Mobiloil et 
d’une boîte petite pour le sucre afin de mettre mes 
denrées non seulement à l’abri de la pluie, mais aussi 
des termites. Puis, vient l’opération délicate du rem¬ 
plissage de ces caisses ; car il s’agit d’être prêt à faire 
fonctionner votre popote au premier signal, c’est-à- 
dire le lendemain même de votre débarquement. Il 
n’est pas inutile de donner quelques précisions à ce 
sujet. 

Je commençai par remplir d’huile blanche (arachi¬ 
de) mes 2 ex-bidons de Mobiloil (bien nettoyés évi¬ 
demment), puis dans les ex-caisses à biscuits je plaçai 
les denrées de première nécessité bien ensachées : 
pâtes, farine, blé cru, lentilles, oignons, Quaker Oats, 
etc., café grillé si l’on ne peut s’en passer, flacon de 
sel. Le tout bien arrimé et bien calfaté avec des tor¬ 
chons qui serviront ensuite aux cuisiniers. Ne pas ou¬ 
blier un filet à provisions. En un mot il s’agit de réu¬ 
nir là tout ce qui peut servir à mettre en route, en 
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un clin d’œil, une cuisine faite à votre goût. C’est à 
dessein que j’insiste sur ces détails qui paraissent par¬ 
fois superflus, mais il s’agit de ne rien oublier, si l’on 
veut que tout marche à souhait et si l’on tient à ne 
pas subir la cuisine des hôtels ou des restaurants qui 
vous attendent là-bas. Rien que d’y penser j’en frémis. 
Aussi dès mon débarquement au lieu où commencèrent 
mes pérégrinations coloniales, je me préoccupai auprès 
des autorités d’avoir l’ordonnance sénégalaise à la¬ 
quelle j’avais droit. Je le choisissais généralement par¬ 
mi les plus frustes, en dehors de ceux qui se déclaraient 
connaître la cuisine. Je préférais un lascar non expé¬ 
rimenté duquel j’obtenais ce que je voulais, puisqu’il 
ne savait, en fait de cuisine que celle que je lui avais 
apprise en quelques séances. 

Donc, bien souvent, le lendemain matin même de 
mon arrivée, je filais avec mon sénégalais, suivi 
du boy indispensable pour les grosses besognes, au 
marché. J’y trouvais tout ce que je pouvais souhai¬ 
ter : œufs, fruits, quelques légumes européens et je 
choisissais parmi les produits indigènes ceux qui me 
convenaient (patates, manioc, feuilles vertes genre 
épinards). Enfin largement de quoi faire des menus 
délicieux, comme je les souhaitais. Rentrés au gîte 
d’étape, à l’ombre d’un banian, mon cuisinier ins¬ 
tallait son feu et sous ma surveillance il commençait 
son apprentissage de cordon bleu. Par exemple, on 
peut concevoir ce premier repas ainsi : radis, salade 
ou feuilles de patates à défaut, 2 œufs sur le plat, 
plat de nouilles au fromage râpé, banane comestible 
grillée, fruits, fromage si l’on en a et.... un grand coup 
de « Château la Pompe » sur tout cela. Ensuite j’allais 
m’allonger sous ma moustiquaire pour une sieste ca¬ 
rabinée ; car il ne faut pas oublier que, pendant ce 
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temps-dà, le soleil a progressé et que « Mahomet » est 
là qui darde verticalement ses rayons brûlants. Et 
ma foi je plaignais mes pauvres compagnons, venus 
de France avec moi, qui en étaient réduits à arpenter 
sous cette chaleur des routes sablonneuses pour aller 
manger dans un hôtel un mauvais repas à base de 
viande (et quelle viande) et de boîtes. Il est vrai que 
le tout est généralement arrosé de vins généreux et 
de pousse-café, car il faut bien fêter la bienvenue en 
ce pays (c’est le restaurateur qui parle). Bien souvent 
j’ai vu des jeunes gens handicapés ainsi, dès le com¬ 
mencement de leur séjour, par ces écarts de régime. 
Evidemment ils attribuaient au pays malsain tout 
le mal qu’ils s’étaient fait à eux-mêmes et ils débu¬ 
taient par quelques accès de fièvre, avant d’être 
partis pour le lieu où ils devaient finir leur séjour. 

La vie continue ainsi jusqu’au moment du départ 
pour le poste où vous êtes affecté dans la brousse. 

Je puis ajouter que je suis allé commander une cir¬ 
conscription aux sources de l’Oubanghi, en plein cen¬ 
tre africain et que j’ai mis près de 3 mois pour m’y 
rendre. Si je n’avais pas su organiser comme il faut 
mon affaire, je n’y serais pas arrivé indemne sans la 
moindre anicroche. Et j’ai vécu là pendant près de 
3 ans d’une vie vraiment mouvementée. 

Généralement c’est une affaire de quelques jours 
quand le bateau des Messageries fluviales est encore 
là, sinon il faut attendre le prochain voyage du même 
bateau : séjour forcé d’un mois qui n’a rien de bien 
réjouissant, tout au moins en ce qui me concerne. 
Mes camarades continuent à prendre leurs repas à 
l’hôtel ou vont se joindre à une popote d’officiers ou 
de fonctionnaires. La nourriture y est d’ailleurs iden¬ 
tique : à base de conserves et de viande. Et quelle 
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viande ! Du bœuf importé du Tchad, c’est-à-dire à 
un mois de route faite à pied et en chaland. On se 
rend compte de ce que peut être l’état physique de 
ces pauvres bêtes venues de si loin. Malgré les pré¬ 
cautions prises, elles arrivent à destination amaigries, 
souffreteuses et ne reprennent jamais sous ce climat 
torride. Et comme il faut également les soustraire 
aux atteintes de la terrible maladie du sommeil, elles 
sont sacrifiées assez rapidement. Par suite, une viande 
de cette nature n’était pas pour moi une privation. 
Bien au contraire, je mangeais avec un appétit d’enfer 
les bons petits plats mijotés de mon brave Semba 
Sissoko qui devenait petit à petit un maître coq accep¬ 
table. Chaque fois que l’occasion s’en présentait je lui 
apprenais un plat nouveau. Il fallait bien le sortir de 
ses « œufs la plat » ou de ses sauces « bayonnette »... Le 
livre de cuisine du docteur Carton me fut en l’occur¬ 
rence d’un grand secours pour arriver à développer 
l’art culinaire de mon grand échalas de Semba Sis¬ 
soko, limité à la tambouille de son pays natal. Il s’en 
tira rapidement à son honneur, mais non sans m’avoir 
bosselé, démoli un tantinet mon matériel de popote 
trop énergiquement briqué au sable de l’arroyo. 

Je venais de parer, grâce à mes dispositions, au 
danger de la nourriture des hôtels ou popotes. Il 
fallait maintenant songer à celui non moins redou¬ 
table des invitations à dîner. Comment y parvenir ? 
En les déclinant systématiquement toutes ! Impos¬ 
sible, sinon de passer pour un ours mal léché ou 
pour un original ! Le mieux était encore d’adopter 
la tactique qu’emploient les pompiers devant un 
incendie important : de faire la part du feu. Mais 
sapristi c.e n’était pas toujours chose facile. Car l’in¬ 
vitation à dîner comportait une série de tableaux 
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(tout comme dans une pièce de théâtre) qu’il fallait 
essayer d’escamoter, en partie tout au moins. Le 
premier de ces tableaux était le plus rude à éviter : 
l’apéritif. De 5 à 7 heures il s’agissait tout en causant 
d’arriver à ne pas absorber de toutes ces bouteilles 
alignées sur la table. Je m’en tirais en fourrant rapi¬ 
dement dans un 1 /2 verre d’eau un sirop quelconque, 
de grenadine de préférence afin de teinter l’eau. De la 
sorte, je sauvais les apparences et le tour était joué. 
Autour de moi, par contre, on agissait tout autrement. 

Je m’excuse d’insister un peu sur ces considéra¬ 
tions qui paraissent oiseuses à première vue. Elles 
ne sont pas superflues pour les débutants. Il est bon 
de préciser ce qui les attend s’ils ne sont pas taillés 
pour résister aux entraînements, à l’ambiance un peu 
spéciale qui règne parmi les Coloniaux. Il fait chaud, 
horriblement chaud et ne pas boire semble impossible 
quand l’organisme n’est pas adapté. Ce n’est pas un 
entraînement qu’il s’agit d’acquérir à la longue à l’ins¬ 
tar du chameau ! Non, n’ayant pas de toxines à élimi¬ 
ner, ne fumant pas, on n’est pas altéré, on transpire 
à peine. Il suffit de boire aux repas. 

Nous passons à table pour la deuxième partie du 
programme. Là, je m’escrimais, comme on peut le 
deviner, à trouver parmi les plats ceux qui me con¬ 
venaient. Je tombais à bras raccourcis sur les légumes 
s’ils étaient frais et pour finir enfin sur les fruits qui 
tous étaient excellents. Certes, cela ne se passait pas 
aussi facilement, car les plats de viande et de pois¬ 
son sont, si je puis m’exprimer ainsi, l’armature des 
menus. J’avais beau faire valoir un tas de raisons, 
ne prendre que de la sauce avec les légumes, la maî¬ 
tresse de maison encaissait difficilement mon absten¬ 
tion. Je tenais bon en faisant ressortir que je man- 
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geais peu le soir afin de pouvoir dormir et à midi 
(si c’était au déjeuner) à cause de la chaleur. Par 
contre, je refusais net les liqueurs. En fin de compte, 
j’arrivais à ne pas trop détonner au milieu des autres 
convives. Mais le mieux, pour éviter les invitations 
trop nombreuses, est encore de vivre un peu à l’écart 
des cercles et des salons. Je préférais de beaucoup 
sauter sur un bon cheval et m’en aller faire une déli¬ 
cieuse promenade de 2 heures, avant la nuit, aux en¬ 
virons. Une bonne douche en rentrant et j’étais paré 
pour passer une bonne nuit. Somme toute, même dans 
une ville on arrive à s’en sortir très bien, il suffit d’a¬ 
voir un peu de volonté et de ténacité. 

Enfin le bateau est là qui doit vous emmener dans 
la brousse. On dirait une grosse mère poule qui a toute 
sa nichée sous les ailes avec ses roues à aubes et ses 
chalands (accrochés à ses flancs) dans lesquels nichera 
pour 10 jours toute une population hétéroclite. Une vie 
nouvelle commence. Ce serait même très attrayant, 
s’il n’y avait eu pour moi la perspective de subir de¬ 
rechef une nourriture qui ne convenait pas à mes 
goûts. Aussi ma première visite est-elle au marmiton 
nègre chargé de ce soin à bord. J’arrive à lui con¬ 
seiller petit à petit ce qui me tente le plus moyennant 
évidemment un modeste pourboire. J’achète au besoin 
aux escales et postes à bois des patates, du manioc, 
des fruits que je lui demande de me réserver dans ses 
menus. Je laisse aux autres le poisson ou les tranches 
d’hippopotame ou autre venaison du même genre. Sur 
ces rafiots « Mahomet » tape dur, tout est surchauffé, 
brûlant. Aussi il est sage de ne pas trop boire si l’on 
ne veut pas être déliquescent. Enfin la navigation 
commence à être laborieuse, on touche de temps à 
autre, il est grand temps de quitter notre bateau pour 
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un autre calant moins. La vie s’y complique, car tout 
est réduit de 3 /4. On couche n’importe où, on mange 
comme on peut une horrible tambouille fabriquée par 
un nègre qui n’y connaît rien. J’ai heureusement la 
ressource de m’en aller, de temps à autre, partager la 
pitance de Semba Sissoko qui dans le chaland trône 
au milieu d’une nuée d’enfants, de chèvres et d’un ca- 
pharnaüm indescriptible. 

Puis, ce second bateau talonne à son tour ; nous le 
quittons pour un dernier à fond plat qui nous mènera 
d’une seule traite à Bangui. Là, on soupire d’aise de 
pouvoir détendre ses membres et avoir un peu d’es¬ 
pace devant soi. 

Nouvel arrêt d’une semaine, et enfin le grand jour 
arrive. Seul maître après Dieu à bord d’une balei¬ 
nière je continue ma route vers l’Est sur l’Oubanghi. 
On est bien un peu à l’étroit dans mon esquif. Dame, 
ce n’est pas précisément la « Normandie ». Mon équi¬ 
page (une douzaine de pagayeurs) bien encombrant 
dégage une odeur sui generis qui n’a rien du jasmin. 
Mon personnel, moi et mes 25 charges de bagages 
arrivent quand même à trouver place. Tout se case 
et se tasse et nous filons aux refrains joyeux de mes 
pagayeurs qui chantent pour s’entraîner mutuelle¬ 
ment. En voilà pour 15 jours. Comme je suis seul 
blanc à bord, c’est Semba Sissoko qui reprend la di¬ 
rection de mon alimentation. Peu de difficultés donc 
de ce côté, il est devenu un maître cordon bleu. 
Dans les villages que nous accostons nous trouvons 
à peu près ce que nous voulons. Mais là encore j’ai 
résolu le problème. Les indigènes se moquent de 
l’argent quand ils ont fini de payer leur impôt et ne 
donnent pas volontiers leurs vivres frais. Comme c’est 
ce qui m’intéressait par-dessus tout je troquais ma 
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pêche et ma chasse. Il fallait voir le succès (quand je 
me présentais avec une quinzaine de sarcelles) que 
j’avais auprès des femmes. Au pas de course elles 
allaient me chercher les légumes, les fruits que je sou¬ 
haitais. Par exemple contre un canard j’échangeais 
2 régimes de belles et délicieuses bananes (200 fruits 
au bas mot) ou 50 kilos de patates, ou un panier de 
cacahuètes, une jarre d’huile de palme, etc. En un 
mot, rien ne me manquait. Aussi j’arrêtais en pleine 
brousse vers les 4 heures pour chasser ou pêcher, 
afin de pouvoir le lendemain me réapprovisionner 
dans les villages. Bien abrité sous un bon schimbeck 
dans une délicieuse chaise longue j’ai vécu là des 
journées inoubliables à bord de cette baleinière que 
je faisais, à ma guise, aller d’un bord ou de l’autre. 
Nous campions sur un banc de sable afin de nous 
soustraire aux reptiles qui sont toujours nombreux 
dans la brousse, le long des cours d’eau. Là, au 
moins en pleine rivière, rien à craindre sinon une 
crue au beau milieu de la nuit. La baleinière était à 
portée de la main pour tout mettre à l’abri en 
5 sec. 

Les rapides ne nous permettant pas d’utiliser tout le 
cours d’eau, il a fallu prendre le train 11 et continuer 
par la route. Le Sultan de l’un de ces .anciens fiefs du 
Haut Oubanghi me prêta heureusement un excellent 
cheval avec lequel je terminai les dernières étapes. 
Enfin, un beau matin j’arrivais à destination après 
un voyage mouvementé et fatigant. Par la route, 
nous n’éprouvions aucune difficulté pour nous ravi¬ 
tailler en vivres frais que nous trouvions vite dans 
les villages grâce à mon système de troc de libre- 
échange. Aussi, c’est en excellent état physique que 
je faisais mon entrée dans le domaine que j’allais 

20 
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commander pendant près de 3 ans, à 15 étapes du 
médecin le plus proche. 

En France, on n’a souvent qu’une idée très vague 
des distances, de l’étendue des régions africaines. On 
omet de consulter l’échelle de la carte et de calculer 
la réduction voulue. C’est ainsi que sur une carte au 

4 millionième, un millimètre vaut 4 kilomètres sur le 
terrain. On oublie toujours de faire cette légère com¬ 
paraison. On voit donc que la région dans laquelle 
j’allais déambuler pendant 3 années, avait plus de 

5 degrés de l’Est à l’Ouest, soit environ 600 kilo¬ 
mètres, et de 2 à 3 degrés du Nord au Sud, c’est-à- 
dire près de 300 kilomètres. En un mot, dans l’en¬ 
semble quelque chose, comme toute la vallée du 
Rhône (Saône comprise). Ce n’est pas rien comme 
vous voyez. Et comme dans ce pays rien ne se 
fait, rien ne bouge sans votre permission, on se rend 
compte immédiatement de l’importance de la mission 
qui vous est confiée. De plus, pas de téléphone, pas 
de télégraphe, un seul courrier par mois. 11 faut, par 
suite, trouver soi-même la solution des questions qui 
sont soumises à votre décision ; car il faut 2 mois, 
aller et retour, pour avoir une réponse du gouverneur, 
qui réside à Bangui. D’ailleurs, aux confins du Sou¬ 
dan Anglais, de ce célèbre Bahr-el-Ghazal, je trouvais 
plus commode d’emprunter pour ma correspondance 
la voie anglaise du Nil, par Khartoum. Mes lettres 
mettaient 40 jours à parvenir à leur adresse en France, 
alors que par la voie française elles mettaient près 
de 3 mois. 

Je puis dire que j’ai accompli là le meilleur de mes 
séjours sous les tropiques, sans l’ombre d’une indis¬ 
position sérieuse. J’y ai pourtant terriblement déam¬ 
bulé et c’est précisément pour en venir là que je vais 



CONSEILS D’UN COLONIAL 


307 


maintenant raconter comment j’adaptais mes prin¬ 
cipes de naturisme cartonien, le long des sentiers de 
la guerre. 

Certes, il ne faut pas s’imaginer que cela fut tou¬ 
jours très facile, car il ne suffît pas de grimper à cheval 
et d’aller de l’avant. Pratiqué ainsi, le système offre 
à l’européen des impossibilités, des difficultés qui le 
mettent vite sur le flanc et qui le rappellent rapi¬ 
dement à une notion plus exacte des contingences 
locales. Avant tout, pour pouvoir tenir le coup, dans 
ces pays, il faut avoir un minimum de confort et de 
bien-être, sinon on est arrêté au sein d’un maigre 
village de la brousse tropicale, sans espoir d’avoir 
une aide quelconque des nègres qui vous entourent. 
Par suite, il ne faut pas oublier que « Mahomet » est 
toujours là et qu’il continue à gratifier votre crâne 
de ses rayons ardents. A lui viennent s’ajouter les 
morsures des insectes, qui foisonnent dans cette na¬ 
ture tropicale aux eaux croupissantes. Il faut s’en 
préserver à tout prix efficacement, afin de pouvoir 
dormir en paix tout son soûl. Sans repos, un euro¬ 
péen est vite hors de combat. Il s’agit donc d’être 
équipé en conséquence, c’est-à-dire avoir un bon 
petit lit matelassé, dans lequel on couche avec des 
draps, afin de bien se délasser les membres. J’ai 
connu de mes camarades qui, parce qu’ils étaient 
jeunes et vigoureux, couchaient sans se dévêtir dans 
un « poncho » (sorte de sac) par terre. Eh bien, leur 
enthousiasme des colonies était vite calmé. Dévo¬ 
rés par les puces, chiques, moustiques, etc., cour¬ 
baturés, ils se levaient le matin sans entrain et ne 
tardaient pas à tomber malades. Tandis que bien 
calé dans mon lit, à l’abri d’une bonne et solide mous¬ 
tiquaire, je dormais comme un bienheureux et me 
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levais frais et dispos. Pendant la saison sèche, pour 
avoir moins chaud, je m’installais en plein air, au 
milieu de mes hommes. Le ciel de ma moustiquaire 
en toile me préservait très bien de l’humidité, de la 
rosée des nuits tropicales. Ceci étant maintenant posé, 
garnissons la caisse popote. Pendant la saison des 
pluies, prévoir les moyens de mettre à l’abri les den¬ 
rées périssables. Les 2 grandes caisses de biscuits 
« Brun » (dont j’ai parlé au début) ont leur utili¬ 
sation tout indiquée pour cela. Il est évident que ce 
que je vais dire, c’est pour le cas d’un déplacement, 
loin de tout lieu habité. Par exemple, le long de la 
frontière du Bahr-el-Ghazal, zone immense absolu¬ 
ment inhabitée, je n’ai pas dit désertique. Il faut 
donc emporter avec soi des vivres pour 15 ou 20 jours, 
comme cela m’est arrivé à plusieurs reprises. 

Avant de quitter le poste, mon cuisinier écrasait 
des cacahuètes et en remplissait une bonne boîte. 
Cela me faisait, le soir, avec un petit oignon roussi, 
une soupe de tout premier ordre, dans laquelle il 
mettait une bonne cuiller à soupe de cette pâte. 
Avec du tapioca, elle avait réellement très bon goût. 
Il est vrai que je trouvais toujours tout excellent, 
car j’avais constamment une faim de loup. Puis, il 
faisait le plein d’huile des bidons de « Mobiloil » ; 
ajoutait le riz, le tapioca, le sel, la farine, les oignons 
(denrée précieuse et rare, dont je surveillais per¬ 
sonnellement la consommation). Enfin, en un mot, 
tout ce qu’il me fallait pour vivre, à partir du dernier 
grand village que je quittais pour la brousse. Il y avait, 
bien entendu, quelques poulets dans une cage pour 
corser un peu de temps à autre mon menu. Et, dans 
un autre panier, quelques centaines d’œufs. Il ne faut 
pas s’effrayer de cette quantité anormale, quand j’au- 
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rai ajouté que sur 10 œufs il y en a au moins 7 à 8 im¬ 
mangeables, parce que couvés. Pour les naturels du 
pays, cela n’a aucune importance, ils les mangent dans 
l’un et l’autre cas. Ils ne sont pas très difficiles sur la 
qualité de ce qu’ils mangent, tout est dévoré. Avec 
les bananes, en particulier celles dites comestibles, 
c’est à peu près tout ce qu’il faut. Comme légumes 
verts, c’est évidemment maigre, mais les pousses 
tendres du bambou, que l’on trouve un peu partout, 
remplaçaient avantageusement ma provision de lé¬ 
gumes verts, quand elle était épuisée. J’avais, il est 
vrai, également des épis de maïs frais, qui se con¬ 
servent assez longtemps avant de moisir. Un épi grillé 
sur la braise ou même mangé cru quand il est bien 
tendre, m’était d’un grand secours. J’avais, en outre, 
une bonne provision de cacahuètes crues que je man¬ 
geais telles quelles. Voilà à peu près de quelle façon 
j’accommodais mes menus, durant mes randonnées 
en pleine brousse. 

Il faut maintenant que j’indique la fabrication de 
mon pain ; car, chaque jour mon cuisinier, qu’il 
pleuve ou vente, me faisait quatre petits pains, ce qui 
constituait ma ration quotidienne que je complétais, 
quand j’avais plus d’appétit, par des patates ou du 
manioc. Il emportait du poste un peu de pâte de la 
veille. Le vin de palme la remplace très bien, à défaut. 
Puis, dès qu’il a fini de préparer mon repas, il brasse 
dans une casserole la farine nécessaire pour mon pain 
du lendemain. Bien malaxée avec une spatule en bois 
il laisse cette pâte dans la casserole. Cet ustensile est 
confié à un indigène pendant tout le trajet de l’après- 
midi, ce qui permet à la pâte d’être bien levée, quand 
le cuisinier se dispose à la faire cuire. Après avoir bien 
malaxé la pâte en question sur une planche qui fait 
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partie de l’attirail culinaire du cuisinier, il en fait 
quatre petits pains roulés dans une feuille de bananes. 
Pour la cuisson, c’est tout aussi simple et facile. Le 
cuisinier fait faire, à côté de lui, sur le sol, un bon feu, 
de façon que le sol soit très chaud. Puis, après avoir 
nettoyé une petite place, il glisse sous un plat de 
campement (du modèle de l’armée), les quatre petits 
pains. Il recouvre le plat de braises et de cendres bien 
chaudes jusqu’à la cuisson. Elle demande environ un 
quart d’heure et il enlève des pains croustillants. Bien 
souvent, j’ajoutais à ma farine, dont je n’avais droit 
qu’à 10 kilos par mois, une certaine proportion de 
farine de maïs ou de mil ou même de manioc. C’est 
comme on le voit, simple. Et dire que j’ai vu des ad¬ 
ministrateurs manger du pain de dix jours, fabriqué 
avant de partir de leur poste. Il fallait à la longue le 
faire retremper et chauffer pour qu’il soit mangeable, 
quand il n’était pas moisi. 

J’ai omis d’indiquer au début de mes lettres comme 
ustensile à emporter de France, un gratte-pieds en la¬ 
melles de tôle galvanisée. Oui, un gratte-pieds vul- 
garis y de ceux sur lesquels on racle la semelle de ses 
chaussures au seuil d’une porte. Mais, ce n’est pas à 
cet usage qu’il est destiné aux Colonies. Il fait un 
splendide support à feu pour les casseroles. En cinq 
sec, le cuisinier organise son foyer de cuisine et sur¬ 
tout si vous ajoutez au gratte-pieds quatre petits pi¬ 
quets en fer pour le maintenir en l’air. C’est bien 
simple, n’est-ce pas, mais encore fallait-il y penser ; 
car un foyer avec des pierres ne constitue pas quelque 
chose de bien stable. Et puis quelquefois ce sont les 
pierres qui font défaut. Avec le gratte-pieds (S. g. d. 
g.) on a vite résolu le problème. 

Armé de la sorte on peut impunément circuler pen- 
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dant des semaines en pleine sylve tropicale au milieu 
des animaux de toutes sortes et de toutes les tailles. 
Au cours d’une tournée de 45 jours, il m’est arrivé 
une aventure extraordinaire. On peut en trouver trace 
dans mon rapport aux archives du Congo. Voici les 
faits. 

J’avais obtenu l’autorisation de pourchasser des 
Arabisés qui du Bahr-el-Ghazal venaient chaque 
année chasser l’éléphant sur le territoire de ma cir¬ 
conscription. Une fois nantis d’un certain nombre de 
pointes d’ivoire, ces Arabisés, au nombre d’une cin¬ 
quantaine armés de lances et d’un certain nombre de 
fusils à tir rapide (Winchester ou autres), se rabat¬ 
taient sur l’un de mes villages dont ils massacraient, 
par surprise, les hommes et les femmes très vieilles. 
Ils emmenaient après avoir pillé le village, les femmes 
et les enfants. Jamais on n’avait pu faire cesser ces 
pratiques. Très méfiants, ces Arabisés se dérobaient 
rapidement, dès qu’un détachement essayait de les 
atteindre. A mon tour j’allais essayer d’y parvenir. 

J’étais installé en plein cœur de la région où ils 
venaient habituellement, lorsqu’un matin je décidai 
d’aller plus au Nord, ne voyant rien venir. J’étais sur 
mon cheval, en tête de ma troupe de 50 Sénégalais 
que je guidais à la boussole. Il y avait environ deux 
heures que nous marchions lorsque dans une clairière 
parsemée de touffes de bambous, je me trouvais nez 
à nez avec un éléphanteau. A la vue de mon cheval, 
il eut peur et se mit à brailler tout ce qu’il pou¬ 
vait. Je n’ai pas été long à me rendre compte du 
traquenard dans lequel nous étions entrés sans le 
vouloir. Ce petit éléphant qui semblait seul, avait 
été laissé là par sa mère pendant qu’elle pâturait 
aux environs avec un formidable troupeau de ses 
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congénères. En moins de temps qu’il n’en faut pour 
le dire tout le troupeau rendu furieux par les cris 
éperdus du petit nous arriva dessus, trompes levées 
et oreilles agitées en faisant trembler la terre. Ces 
signes indiquaient que tous les animaux étaient en 
fureur et qu’il allait nous en cuire de les avoir mis 
dans cet état. Tout à coup je vis brusquement dé¬ 
boucher devant moi à une quinzaine de mètres cinq 
éléphants. Après un moment bien légitime d’hésita¬ 
tion, je ne pouvais pas ne pas me défendre, j’épaulai 
mon mousqueton et commençai à vider mon char¬ 
geur sur l’éléphant le plus proche. Tout le troupeau 
fonçant sur nous, les tirailleurs menacés ouvrirent 
aussitôt un feu formidable. Le barrage de feu de mes * 
50 tirailleurs coupa leur élan et les fit s’enfuir, non 
sans pertes. Nous l’avions échappé belle. Quand le 
dernier eut disparu, j’ordonnai le bivouac à proximité 
afin d’enlever les défenses des animaux tombés. Chose 
peu facile. J’y fis casser la plupart des coupes-coupes de 
mes tirailleurs ; car on ne peut enlever commodétnent 
une pointe d’ivoire que lorsque la tête est en putréfac¬ 
tion. A l’état frais il faut fracasser les mâchoires su¬ 
périeures et encore n’y arrive-t-on pas sans peine. 
Cette aventure désagréable et qui faillit être terrible 
nous coûta 1.000 cartouches brûlées en l’espace de 
10 minutes. Il m’a fallu rendre compte de cette aven¬ 
ture qui fit un certain bruit dans tout le Congo, car 
on m’en a parlé tout le long du fleuve, à mon retour 
en France. 

Une fois installé dans mon poste, comment ai-je 
organisé mon existence ? De façon très simple, en 
vivant exclusivement des produits du pays et d’un 
jardin que je créais de toutes pièces dès mon arri¬ 
vée. Question importante si l’on veut pouvoir varier 
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ses menus. J’avais apporté de France des graines, 
bien enfermées dans un récipient en fer absolument 
étanche. Il faut bien y veiller, car sous les tropiques, 
tout pourrit avec une rapidité extraordinaire. Tout 
y passe, linge, chaussures, vêtements sont moisis en 
un clin d’œil, quand les cancrelats et les termites 
ne les dévorent pas, avant. C’est la lutte perpétuelle, 
en particulier contre ces insectes qui sont une vé¬ 
ritable calamité. Rien n’est épargné, tout est ravagé, 
dévoré par les termites : chambranles des portes, 
portes elles-mêmes, cantines non zinguées, les mu¬ 
railles leur servant de galeries pour grimper dans 
la toiture y dévorer la charpente et le chaume. Tout 
ce qui n’est pas métal, pierre dure ou verre y 
passe. C’est ainsi qu’un jour, dans la brousse mes 
chaussettes tombées à terre, disparurent pendant 
la nuit sans laisser d’autre trace qu’un tout petit 
tas de terre rougeâtre affectant la forme de ma chaus¬ 
sette. Il faut donc tout mettre à l’abri dans vos can¬ 
tines en tôle galvanisée, et mettre les pieds de vos 
meubles de fortune (tables, buffets, garde-manger, 
etc.), dans des récipients en fer remplis d’eau légè¬ 
rement pétrolée ; mais, rien ne résiste aux termites 
et magnants (fourmis rouges d’une férocité inouïe). 
Ces fourmis rouges peuvent arriver en colonnes ser¬ 
rées dans votre case et défiler pendant des heures 
en dévorant tout sur leur passage sans que vous cher¬ 
chiez à les troubler dans leur mouvement, sinon à 
rendre votre case inhabitable si vous les gêniez en 
quoi que ce soit, je me rappelle en avoir reçu une 
nuit un peloton accroché à un pauvre cancrelat, sur 
ma poitrine nue. Je vous prie de croire que j’ai sauté 
de mon lit plus vite qu’il ne faut pour le dire, pour 
me précipiter dehors en me secouant ferme, car 
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j’étais terriblement mordu sur tout le corps. Un 
fleuve de magnants nous avait envahis, il a fallu tout 
leur arracher et au pas de course nous sauver dans le 
costume d’Adam à quelque cent mètres de là, attendre 
le jour tout en nous frictionnant le corps au beurre 
de karité, pour calmer les piqûres ou morsures des 
fourmis, qui sont autant de pointes de feu. Mais, je 
m’égare dans des considérations qui n’ont rien à 
voir avec le sujet qui nous intéresse. 

Généralement, les jardins sont mal compris ou mal 
organisés. Le chef de poste en laisse la direction à 
un ou deux tirailleurs qui n’y connaissent rien, en 
dehors des plantations qu’ils font chez eux. Aussi, 
faut-il se donner la peine de les guider et de les em¬ 
pêcher d’en faire à leur tête. Tout d’abord, il con¬ 
vient de choisir un terrain pour le jardin que j’ap¬ 
pellerai d’été, à proximité de l’eau. Pour cela, choisir 
la vallée d’un ruisseau que l’on barre carrément à 
une certaine hauteur afin de pouvoir irriguer sans 
trop de difficultés. Puis faire aplanir une bonne éten¬ 
due par des apports de terre vierge de la forêt voisine, 
abattre les arbres qui gênent, en un mot créer, si 
cela est nécessaire de toutes pièces, un jardin dans 
lequel passe le ruisseau bien canalisé, à proximité 
duquel viennent aboutir tout le long du jardin vos 
planches de légumes. L’irrigation se fait de la sorte 
très facilement, les nègres s’y entendent générale¬ 
ment bien sur ce point. Il n’y a qu’à les laisser faire, 
quand le jardin est installé. Cela, c’est le jardin d’été, 
c’est-à-dire de la saison sèche. Le jardin d’hiver ou de 
la saison des pluies peut se faire à proximité immé¬ 
diate du poste, sur un terrain bien préparé, d’accès 
facile. A cette époque de l’année, point d’arrosage à 
la main n’est à prévoir, sinon vers la fin de la saison 
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des pluies. C’est dans ce jardin que l’on prépare les 
semis et les plants, destinés à l’autre jardin. On les 
repique dans celui-ci, dès que la saison des pluies 
tire à sa fin. 

Mais voilà, il faut s’y atteler soi-même ; il faut aller 
quasiment tous les jours au jardin, si l’on veut obte¬ 
nir des résultats. Quand j’étais au poste, je m as¬ 
treignais à cette visite chaque jour, bien souvent 
matin et soir. D’un temps de galop de mon cheval, 
j’y étais vite. Le personnel stimulé de la sorte s atta¬ 
chait à me contenter. C’est d’autant plus facile que 
l’on dispose généralement d’une main-d’œuvre con¬ 
sidérable et de terre vierge, en guise de fumier, à 
portée de la main. Il ne reste plus qu’un peu de bon 
sens à avoir, pour diriger comme il faut les cultures. 
Par exemple, il faut savoir que les plants seront tous 
rôtis par un soleil de plomb, si à partir de 10 heures 
du matin, on n’abrite pas, sous des claies surélevées 
de 0 m. 50 du sol, les planches de salades, de choux, 
de carottes, etc. A 4 heures de l’après-midi : on en¬ 
lève ces claies pour la nuit et on arrose, on désherbe 
jusqu’au coucher du soleil. L’arrosage doit être co¬ 
pieux, profond. Un arrosage superficiel fait plus de 
mal que de bien ; il est inopérant. C’est ainsi que 
j’ai eu toute l’année, dans l’un ou 1 autre jardin, des 
légumes à gogo : haricots verts en particulier, épinards 
d’été, salade (seule la chicorée frisée vient bien), 
des carottes, des courgettes, des courges, des melons 
d’eau, pastèques et que sais-je encore. Il convient 
évidemment d’y ajouter les produits locaux qui sont 
nombreux : patates, manioc, ignames, cacahuètes, 
machabo (dont une feuille fait un plat d épinard 
excellent), et autres herbes et produits, dont je ne 
me rappelle pas le nom. Hors le piment rouge, on 
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peut manger tout ce que consomment les indigènes. 
Leurs femmes savent obtenir avec une patience que 
j’ai toujours admirée, de la farine (par frottement 
entre deux pierres), aussi blanche et pure que la 
meilleure des farines de blé. Que ne peut-on com¬ 
biner avec ces farines de maïs, de riz, de mil, de 
millet et autres ! Et cela d’autant plus que le livre 
du docteur Carton est là, pour vous guider de ses 
conseils culinaires simples, faciles à mettre en pra¬ 
tique. 

Il y a par-dessus tout la banane comestible. A ce 
propos, je rappelle qu’il y a 2 espèces de bananes : 
la banane comestible qui se mange généralement cuite, 
inconnue en France, et la banane ordinaire bien con¬ 
nue de tout le monde. Même celle-ci est loin d’avoir 
ici la saveur de celle mangée sur les lieux de produc¬ 
tion. Pour l’importation, le fruit est cueilli vert avant 
maturité, afin de pouvoir supporter la traversée. Il 
mûrit à la longue, mais il lui reste une légère âpreté 
qui est désagréable. Tandis que outre-mer, le régime 
de bananes n’est coupé que lorsque l’on voit au bas 
du régime des fruits fendus, éclatés bien qu’encore 
verts. Accroché à l’ombre sous une véranda, par 
exemple, en 8 ou 10 jours le régime est à point et il 
faut se dépêcher de les manger, si on ne veut pas 
en perdre. Mais aussi quelle saveur ! A mon petit 
déjeuner, avec du pain, j’arrivais à en manger près 
d’une dizaine. Il est vrai que j’avais toujours une faim 
de loup. 

Quant à la banane comestible, le régime n’en com¬ 
porte qu’une vingtaine au plus. Le fruit est gros, plus 
du double de l’ordinaire, peu sucré quand il est mûr. 
Il mûrit d’ailleurs beaucoup plus lentement que l’au¬ 
tre espèce. Ce fruit se mange comme un légume, en 
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purée, grillé, rissolé, etc. J’avais donné à mon cui¬ 
sinier la consigne de me servir une banane grillée 
à chaque repas, coupée en deux et passée sur un feu 
de braise. Le fruit est placé dans un gril en fil de 
fer, facile à fabriquer si l’on n’en a pas apporté un, 
de France. 

Il va sans dire qu’une fois sur place on organise 
ce qu’il faut pour le reste de la nourriture. Un petit 
poulailler est utile, pour avoir des œufs vraiment 
frais. Les indigènes les mangeant couvés ou non. 
Les Niams-Niams de ma région les préféraient au 
contraire bien couvés. C’est une question de goût 
que je ne leur enviais pas. Un petit troupeau de 
chèvres procure le lait indispensable, pour fabriquer 
un peu de yohourt. Ajoutez à cela le cacao du pays 
pour le petit déjeuner et le tapioca également de ma 
fabrication. En voici les recettes. Pour le cacao, rien 
de difficile : la graine écrasée est fondue puis versée 
dans une boîte à biscuits en fer blanc, afin qu’il soit 
facile à râper. Pour le tapioca c’est aussi simple : 
de la pulpe de manioc est macérée et triturée dans 
un grand récipient plein d’eau. On laisse déposer 
pendant une heure cette eau blanche ; on jette l’eau ; 
le fond, c’est du tapioca de première qualité. Il ne 
reste plus qu’à faire sécher au soleil et à consommer. 


Commandant Krieger. 



Pensées détachées 


Essentiellement , il n'y a pas de maladies ni de 
traitements locaux . Il ri*y a que des maladies et 
des traitements généraux. — « Socrate : Tu sais 
que les bons médecins, quand un malade vient les 
trouver pour un mal d’yeux déclarent qu’on ne sau¬ 
rait soigner les yeux isolément, mais qu’il faut soigner 
la tête pour guérir les yeux et que, de même, vouloir 
guérir la tête seule, indépendamment de tout le 
corps, est une absurdité. Partant de ce principe, 
ils donnent un régime au corps entier et c’est en 
soignant le tout qu’ils s’appliquent à soigner et à 
guérir la partie malade. Ne sais-tu pas que telle est 
leur doctrine et que les choses sont ainsi. — Charmide : 
Assurément. — Socrate : Cette méthode te paraît 
juste et tu l’acceptes ? — Charmide : Absolument. — 
Socrate : Il en est de même de notre incantation. Je 
l’ai apprise là-bas à l’armée, d’un médecin thrace, 
un de ces disciples de Zalmonis qui, dit-on, savait 
rendre les gens immortels. Ce Thrace me disait que 
les Grecs avaient raison de parler comme je viens 
de te le rappeler ; mais Zalmonis, ajouta-t-il, affirme 
que si les yeux ne peuvent être guéris indépendam¬ 
ment de la tête, ni la tête indépendamment du corps, 
ce corps à son tour ne peut être guéri qu’avec l’âme 
et que, si les médecins grecs sont impuissants contre 
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la plupart des maladies, cela tient à leur ignorance 
de l’ensemble qu’ils ont à soigner : de sorte que le 
tout étant malade la partie ne peut guérir. Il disait 
que l’âme est la source d’où découlent pour le corps 
et pour l’homme entier tous les biens et tous les 
maux, comme la tête l’est pour les yeux ; qu’il fal¬ 
lait donc s’attaquer d’abord et surtout à la source 
du mal pour assurer la santé de la tête et de tout le 
reste du corps. » (Platon. — Charmidès) 

Les médicaments opèrent non pas de vraies gué¬ 
risons mais des transferts morbides . — « De tous 
les moyens de purifier et de bien disposer le corps 
le meilleur est celui qui s’obtient par des exercices 
gymnastiques ; le second est le balancement rythmé 
qui nous est imprimé par un bateau ou quand nous 
nous faisons porter d’une façon quelconque sans fa¬ 
tigue. Le troisième moyen qui peut être parfois très 
utile quand on est contraint de l’employer, mais dont 
jamais un homme de bon sens ne doit faire usage 
sans nécessité absolue est la médication par l’emploi 
des drogues dépuratives car il ne faut pas irriter la 
maladie par des drogues, quand elle n’offre pas de 
grands dangers. En effet, la composition des ma¬ 
ladies ressemble en un certain sens à la nature du 
vivant. Or la composition du vivant comporte pour 
chaque espèce certains délais de vie définis. Chaque 
vivant naît, avec en soi une certaine durée d’exis¬ 
tence assignée par le destin, les accidents dus à la 
nécessité mis à part. En effet, dès le principe les 
triangles constitutifs de chaque espèce ont été fa¬ 
çonnés avec la propriété de pouvoir suffire jusqu’à 
un terme de temps donné, terme au delà duquel 
jamais la vie ne saurait se prolonger. Il en va de même 
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pour la composition des maladies. Si par 1 action 
des drogues on met fin à la maladie avant le ternie 
fixé, de maladies légères naissent alors d’ordinaire 
des maladies plus graves et, de maladies en petit, 
nombre des maladies nombreuses. C’est pourquoi 
toutes les choses de ce genre doivent être gouvernées 
par le régime, dans la mesure où l’on en a le loisir, 
mais il ne faut pas en se droguant, irriter un mal 
capricieux. » (Platon. — Timée ; 89) 
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